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RÉGLEMENTATION 

DE L’UNION CONJUGALE 


PKEMIEItE l'AUTIE 

Préservation de la grossesse dans les cas né¬ 
cessaires, ou prophylaxie condilionelle 

de cet état 


DEUXIEME l'AUTIE 

Favoriser la conception ci la grossesse; 
Combattre la stérilité et Pimpuissance; 

Embryogénésie ; 

Formation du sexe de l'embryon; 

Loi de la génération; 
Pi'édoinination numérique dos sexes. 
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II n’y a rien de nouveau sous le soleil, dit-on. 

L’Avenir du mariage échappera-t-il à cette 
loi? 


Avec des matières fatiguées, le docteur Cour¬ 
rier nous présente des aperçus à la fois neufs, 
saisissants et originaux, dans la bonne acception 
du mol (1). 

Rien n’est plus vieux que l’usage, rien n’est 
plus fréquent que l’abus de l’iinion conjugale ; 
mais aussi, rien n’est plus vital, rien n’est plus 


{i| Origine; Source, commenccmenl : qui n'a pris modèle sur 
personne. 
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actuel, et celte question est toujours à l’ordre 
du jour. 

Cet ouvrage se compose do deux parties : 

Dans la [treinière, l’auteur pose en principe la 
nécessité de la réglementation des fonctions gé¬ 
nératrices humaines , tout aussi bien (jue celle 
qui préside, aujourd’hui, à la production ani¬ 
male quelconque, sous la domination de l’homme. 

G’est la grande question de l’opportunilé de la 
grossesse, dont il retranche l’arbitraire et la 
mauvaise façon. 

II 

Dans la seconde, au contraire, il s’occupe des 
moyens de favoriser la conception, et d’en coin- 

¥ 

battre tous les empêchements, dans les limites 
de l’a raison. 


Présentement, il ne s’agit que de la première 
partie, c’est déjà une page assez large. 

■ 

Mais, sous un titre modeste, l’auteur cache un 
but plus élevé. 



























Ce n’esL pas» en eHel, ia préservation tie la 
grossesse en elle-même, ou ht favonsation la 
plus générale de cet état, en un mot ; la concep- 
lion, ou la non-conception qae poursuit, au Ibnd, 
notre auteur. 

Four lui, ces choses ne sont qu’accessoires. 

Ce sont les prémices, ce sont les moyens em¬ 
ployés pour arriver à un but considérable, tient 
il poursuit la conséquence dans la bonne forme 
et la bonne façon d’agir. 

Ce but, ce nom, qui tout nalurellemeiit eût dû 
former le titre de son ouvrage, il l’a trouvé trop 
ambitieux. Il lui a semblé, comme il le dit lui- 
même, que pour vaincre, il fallait commencer par 
combattre, rassembler ou préparer le.s matériaux 
de la lutte. 

■ 

« 

La régénération de nolise pauvre machine, la 

reconsliiulion des tempéraments sui’ de larges 

« 

bases, on commençant jiar la restauration des 
charpentes liumaines, tel est le problème à résou¬ 
dre, il est grandiose. 








IV 


I>es moyens d’action sont simples. 

Ils consistent : i° A empêcher la conception 
qui s’accomplirait dans des circonstances vi¬ 
cieuses et anormales ; 2" à favoriser et acquérir 
la conception normale, régulière, bien acceptée, 
bien conduite, chez les sujets sains, et dans les 
meilleures conditions possibles. 

C’est en vue de ce résultat que procède et 
travaille l’auteur. 

La délicatesse extrême de la matière, l’oblige 
souvent à uïi ton de sévérité qui n’exclut en rien 
la moralité ni l’attrait que développe, en son ou¬ 
vrage, l’expc^gition méthodique de son sujet. II 
n’inspirera à personne T incitation voilée des ou¬ 
vrages du même genre ; car il n’enseigne que le 
bien, et il a ouvert, contre les abus, une verte 
croisade. 

Le fond du travail se résume en deux cent 
seize propositions, qui s’adressent à la science, 
mais que leur développement permet à tous de 
suivre et de comprendre. 









V 


L’auleur y découvre une plaie saignante. 

k 

« La vie de la femme s’en va, dit-il, sacrifiée 
j^u luxe et aux plaisirs des sens. » 


Aussi son livre est-il dédié aux dames, c’est-à- 
dire au sexe faible et souffrant. 

Le rôle considérable de la femme dans l’édu¬ 
cation et la moralisation de la famille n’a pas 
échappé à fauteur ; et, en s’adressant à elle, il lui 
décerne simplement fhommage qui lui est dû. 

Ce livre est donc essentiellement améliorateur 
et conservateur. 

Il attire très-fortement parcequ il conserve. 

Et, s’il est vrai, connne faffime la science, 
que la femme soit, par elle-même, conservatrice 
du type de sa race ; sa santé et la beauté de ses 
formes ont une très-haute portée. 

Tel est, en somme, le livre que nous recom¬ 
mandons aujourd’hui. Telle est la vérité. 










VI 


Nous 11’avons qu’une seule crainte, celle d’en 


avoir, à son préjudice, affaibli l’expression 


Tous ceux qui ont eu les prémices de cette 
œuvre, et lui ont donné leur approbation, méde¬ 
cins , magistrats et prélats, tous vous le diront 
comme nous. 

E. L. 


f 














RÉGLEMENTATION 

DE L'UNION CONJUGALE 


PREMIÈRE PARTIE 


F 



DE 

■ 

LA GROSSESSE 


DANS LES CAS NÉCESSAIRES 


PROPHYLAXIE CONDITIONNELLE DE CET ÉTAT 


i 



















1 


4 




4 


4 



« 


4 


h 


¥ 


■ \ 


0 



I 



































1/usage d'une fonction, c’est son service nor¬ 
mal. son jeu naturel et son exercice modéré. 
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l’avenih du mahiage 


2 . 

L’abus, c'est son usage forcé ou tronqué, sa 
déviation, ou l’écart de sa véritable destination. 

3. 

De l’usage à l’abus, souvent, il n’y a qu’un 
pas; il est facile de le franchir, diftîcile de le ju¬ 
ger lorsqu’il s’agit de soi. 

« 

4. 

La réglementation d'une fonction consiste à 
obtenir d’elle, à un moment donné, et d’une ma¬ 
nière normale ou rationnelle, soit son fonction¬ 
nement, soit son repos, selon la nécessité qui se 
produit. 

Il est des fonctions qui ne peuvent jamais se 
reposer, et sont involontaires. Telles sont: la 
respiration, la circulation, l’innervation, etc. 
D’autres chez Icsqiielles le repos, à un moment 
donné, devient pour ainsi dire impératif. Elle.s 
sont volontaires. De ce nombre sont la généra¬ 
tion, la locomotion. 

Enfin, il en est d’autres dont le fonctionne¬ 
ment est irrécrulier ou intermittent, comme la di- 
gestion et ses dérivés, les fonctions sensoriales, 
telles que la vue, le toucher, etc., qui sont sus¬ 
pendues pendant le sommeil. 


« 
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OU l'usage et l’abus 


Sur ce thème, je pourrais bien écrire de gros 
volumes. 

Uassurez-vous, lecteur ; faute de temps, je serai 
bien plus concis. 

Est-ce un mal? 

D’ailleurs, cette matière, délayée en pages 
plus longues, n’en aurait pas plus de valeur. 

J’ai pris pour texte l’examen critique du mode 
des relations sexuelles de notre temps et leurs 
conséquences. 

Je tâcherai de justifier mon titre, en signa¬ 
lant et en combattant les abus, en indiquant 
les moyens de s’cn préserver, en faisant connaître 
les réformes que nécessitent les usages actuels. 

Je terminerai par un coup d’œil sur l’origine 
des mauvais procédés qui sont entrés dans la 
pratique journalière et discrétionnaire. 

Je m’efforcerai enfin de faire comprendre f in- 
iluence du mode actuel des relations sexuelles, 
au présent, dans la dégradation des tempéra¬ 
ments ; et dans l’avenir, au point de vue de l’a¬ 
mélioration de l’espèce. 

Ce travail aura donc un but multiple ; celui de 
favoriser la conception et la grossesse, de com- 
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l’aVEMH bU MAUIAGE 


battre la stérilité et rimjtuissauce, comme aussi 
d’apprendre à.préserver la femme de la grossesse 
dans les cas nécessaires. 


Mais surtout, et c’est là que tendent tous mes 
efforts, le but capital de cette œuvre, c'est la 
reconstitution, ou du moins la î-estauration des 
charpentes humaines. C’est là (jue conduit la 
pratique. 


Dans les sciences comme dans les rnovens, 
tout s’enchaîne. Celle proposition ressortira claire 
de la lecture alteiilivc de cet ouvrage. 


Cette tâche est élevée, épineuse, je le sais; 
et mes moyens sont simples dans leur r*mj>loi. 
Seront-ils à la hauteur deshesoiifs? ce sera à 


vous d’en juger. 

Je serai sobre de paroles, et presque toutes 
mes phrases ne seront (|ue les anneaux d'une 
longue chaîne de propositions, apportant avec 
elles leurs preuves ou leurs déductions. 


De mon temps, le cours d’hygiéne était, à Té- 
oole de médecine de Paris, la partie la plus 
faible de l’enseignement. 




















7 


OU l’usage et l'abus 

Je ne dirai pas que ce livre est destiné à 
combler partiellement celte lacune; seulement, 
il traite plus in extenso^ le côté du sujet dont 
je remarquais alors, avec d’autres, l’insuifi- 
sance. 

Il s’adresse plus spécialement aux élèves 
avancés et aux jeunes docteurs. D’un autre côté, 
il renferme, pour tous, l’exposition et rannonce 
d’une méthode nouvelle qui, je crois, sera utile 
à plusieurs dans le cours de leur pratique. 

Il affecte la forme brève, en propositions, pour 
ménager le temps du praticien. 

Le développement des propositions est desti¬ 
née à déguiser leur aridité, ainsi qu’à faciliter à 
l’esprit, par une analyse succiiite, rexposition 
de certains faits qui, sans discussion, pourraient 
sembler obscurs. 

Le ton de sévérité dogmatique qui y régne ne 
réfléle pas nécessairement le fonds du cafactére 
de rauteur. S’il a cru devoir être sévère ici, 
c’est à cause de la gravité et de la délicatesse 
extrême du sujet qu’il traite, et des conséquen¬ 
ces qu’il entraîne. 

Un voile de tristesse ne couvre-t-il pas mo¬ 
mentanément le front des personnes les plus 
gaies, lorqn’elles assistent à une triste céré¬ 
monie ? 

Et ne savent-elles cependant, trouver au be- 
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l'avevib du makiage 


soin quelques bonnes paroles de consolation pour 
les affligés? Dans la consultation et la vie pra¬ 
tique > cette glace se fond ; l’homme se révèle 
avec ses infirmités, et l’auteur redevient l’égal et 
quelquefois l’inférieur de son client. 


Hypocrate disait : 

MuIieFf propier uterum, loin morhus est. 

Ce qui signifie que, chez la femme, ou mieux, 
chez l’épouse, l’organe de la gestation est une 
cause incessante de maladie. 

5 . 

■ 

Cette proposition sera toujours vraie. 

Elle peut être développée dans un sens diffé¬ 
rent : 

La femme porte en elle les organes de la ges¬ 
tation et de la lactation. Par ce fait, son rôle 
générateur est plus considérable que celui de 
l’homme. C’est pour cela qu’elle supporte mieux 
que lui la fatigue de l’acte. La nature l’a munie, 
à cet effet, d’une grande puissance de résistance, 
et d’une grande vitalité. 
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OU l/USAGE ET l'abus 0 

Mais, il est facile de comprendre que, si, par 
sa nature même, l’épouse est jdus exposée à la 
douleur, elle le sera bien davantage encore, si, 
dans l’acte conjugal, on fausse le jeu normal de ! 

ses organes, si l’on abuse d’eux 

I 


Je commencerai, dans la première partie de 
ce travail, par examiner et déterminer les cas 
d’exemption do la grossesse, de sa réglementa¬ 
tion et de sa préservation. 

J’y fjoindrai une annexe pour ta partie prati- 
tique de l’œuvre. Ce sera la première partie de 
méthode de la réglementation de l’uni ou conju¬ 
gale. 

Dans la seconde partie, au contraire, jo trai¬ 
terai des moyens de favoriser la conception et la 
grossesse, de combattre la stérilité et l’inipuis¬ 
sance, et je parlerai de l’embryogénésie ôu de la 
formation du sexe chez l’embryon. 

Au chapitre de la préservation, jo dirai secon¬ 
dairement un mot des maladies contagieuses, ce 
sera peut-être encore parler pour les époux. 

6 . 

A part la 'guérison des maladies, le rôle du 



k 
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L’AVHNm DU MADUG1-: 


médecin de la famille n’est-il pas aussi l’hy- 
gièiie ou la conservation de la santé des époux, 
au milieu des rapports intimes qui existent entre 


eux? 


J’ai entendu dire quelque pai’L qu’il était tou¬ 
jours temps d’abandonner le péché. 

De même, je dirai : il est toujours temps de 
renoncer à de mauvaises manœuvres, à des pro¬ 
cédés défectueux et dangereux, pour recourir à 
la |)ralique d’une appréciation plus saine, en 
même temps qu’elle est d’une application facile 
et rationnelle. 

Dans ce travail, c’est delà femme surtout qu’il 
sera question. 

7 . 

La femme est désarmée, la plupart du temps 
elle est passive. 

Ces conditions, ces considérations valent bien 
quelques études, et lui méritent bien quelques 
égards. 


Quoiqu’il s’adresse à la science, ce livre est donc 
et surtout le livre des dames, car c’est à ta dé¬ 
fense du sexe faible et souffrant qu’il est con¬ 
sacré. Et, si le rôle générateur de la femme ne 
lui avait valu celte préférence, ses qualités lui 
en auraient certainement attiré l’hommage. 


■ 













CHAPiïlU^ niMMlEK 


De la préservation de la Grossesse 


CONDITIONS ET MOTIFS 

ou CONTRK-INDÎÇATiON? I\,\î>ir/1T,ÎÎS. 


Le médecin conseille généralement à la femme 
d’éviter la grossesse dans les cas suivants ; 

8 . 

Lorsqu’il la juge nuisible à sa santé. 

9 . 

Lorsque, par suite de sa conformation ou de 
toute autre cause, le produit de la conception 
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I- AVENin DU MA ni AGE 

risquerait de ne pouvoir être obtenu vivant et à 
terme sans danger, soit pour la mère, soit pour 
lui-meme. 


Simples retards de la Grossesse. 

A part les cas précédents, il en est encore 
d’autres où la grossesse peut-être simplement 
retardée. C'est ce que nous appellerons : 

La remise de la grossesse. 


Remise des Grossesses. 


CONDITIONS ET MOTIFS 
Oü CONTRE-INDICATIONS TEMPORAIRES. 


Les motifs de ces remises, ou les contre-indi¬ 
cations temporaires de la grossesse peuvent être 
rangés en deux categories. 

La première comprend les maladies et tes causes 
d’affaiblissement qui concernent les parents; la 


» 
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seconde, celles qui concernent les produits de la 
conception. 

A la rigueur, on pourrait encore former une 
troisième catégorie, où les mêmes causes se ren- 
contrent à la fois chez la mère et chez l'enfant. 

Dans la première^ catégorie viennent se grou¬ 
per : 

10 . 

D L'état de délabrement de la santé de la 
femme, après une ou plusieurs grossesses dont 
les suites lui ont été préjudiciables. 

2" La convalescence des maladies aiguës, alors 
que le réveil des sens 'et des organes génitaux 
exposerait l’épouse adulte à la conception d’une 
manière presque infaillible, mais inopportune. 

3“ Enfin, son âge trop avancé, à cause du 
travail de raccouchement et des fatigues de l’al¬ 
laitement. 

Dans la deuxième catégorie, l’âge de la mère 
vient encore se représenter, mais à un point de 
vue différent. 

La loi française autorise, il est vrai, le ma¬ 
riage d’une fille à quinze ans. Mais il est reconnu 
^par tous les médecins légistes, qu’en général, 
les produits issus d’un âge aussi tendre ne peu¬ 
vent élre que débiles ou rachitiques, et qu’il est 
prudent d’attendre, dans ce cas, que la consti- 




















ii l/A\'ENm DU MAniAGE 

tution de la femme se soit développée, raffer¬ 
mie ; et cela, tant pour elle-même pour le 

produit futur delà conception. « Il ne faut pas que 
« l’enfant vienne avant que son berceau ne soit 

« convenablement préparé ,■ et avant qu’il n’ait 

« 

« des attaches suflisanlcs. » ('!) 

il. 

Il no faut pas non plus perdre ae vue l’état 
pliysiologique des epoux au moment de la con¬ 
ception-, ni oublier que leurs tempéraments et 
leurs dispositions à certaines maladies se trans¬ 
mettent facilement aux descendants. 

Ici viennent se grouper les dispositions aux 
affections rhumatismales, goutteuses, scrofu¬ 
leuses, caîculeuses, à l’apoplexie, à l’hypocondrie, 
à l’hystérie. 

Et puis viennent ; la folie, le crétinisme, le 
racliitisme, la phthisie pulmonaire, la syphilis, 
les cancers de l’utérus et les vices de confor¬ 
mation. 


A O 

1. L4 w 

Dans les mariages consanguins,' les règlements 
de grossesses sont encore de mise, car les produits 


(1) Miclicletj p, HS. 
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OU l'usage et l'abus 

qui en dérivent sont exposés à naître chétifs, 
mal conformés, sours-muots, en un mot dégé¬ 
nérés ; si le médecin/qui est presque toujours 
consulté dans ces cas-là, ne conseille aux époux 
un régime sévère et approprié à leur tempéra¬ 
ment, avant de procéder régulièrement à Toblen- 
tion d’une progéniture (1). 

Il eût été préférable que la loi les interdit; 
elle eût ainsi tranché bien des difficultés qui 
nous incombent. 

Personne n’ignore qu’on se passe souvent du 
médecin, et cependant, toutes les conditions ci- 
dessus énumérées ne peuvent être simplement 
jugées par la famille, car elles rentrent dans les 
cas de la médecine lu plus épineuse. 

C’est assez dire qu’ici cette abstention n’est 
plus permise. 


Nous avons passé en revue les contre-indi¬ 
cations de la grossesse, et indiqué celles qui en 


(1) La femme a pour mission d'êlre la compagne de ITiomme; 
de devenir mère de famille; de contribuer le plus puissamment, 
dans l’barmonie générale, à la perfectibilUé des espèces ; enfin, 
d’être conservatrice du type de sa race. 

(Mathieu Généralités.) 
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l’avi-:nih du mahiage 

méritent l’exemption et le réglement. Ces cas 
sont encore assez nombreux comme il est facile 
de le voir. 

Il nous reste maintenant à parler d’un état 
intermédiaire qui, sans être pathologique, n’en 

est pas moins anormal, au point de vue de la con- 

* - 1 

ception, et constitue, par ce fait, une complica¬ 
tion et un obstacle momentané. Il rentre dans 
notre cadre. 

G’est la grossesse pendant Tallaitement. 

Et comme les cas de lactation et de grossesse 
simultanées se présentent encore assez fréquem¬ 
ment, nous croyons devoir nous y arrêter, et en 
faire l’objet d’une digression. 

Bien que livre soit plus spécialement écrit au 
point de vue scientifique, nous ne perdons pas 
de vue cependant que c’est surtout aux époux 
qu’il doit être utile. 

Que serait la science sans application? Ce 
serait l’expérience sans utilité pratique, sans 
consécration, et scientia in pariibus. 
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SOUS-CHAPITRE PREMIER 


DIGRESSION SUR LA GROSSESSE ANTICIPÉE OU 


SUBINTRANTE. 


Il est des choses que la plus simple énoncia¬ 
tion éclaire; d’autres, au contraire, qui appel¬ 
lent la discussion et les développements, 

13. 

1° Nourrir dans une juste mesure. 

14. 

2" Cesser de nourrir en cas de grossesse avé¬ 
rée. 

15. 

3“ Ne pas s’exposer à la conception pendant 
rallaitement. 
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4" S’y exposer le moins possible quand on n’esl 
pas apte à nourrir. 

(Il est, du reste, Irés-rarc que la grossesse so 
produise .dans .ces conditions.) 

Telle serait, à la rigueur, rénonciation suffi- 
.santé. Mais, le sera-t-elle pour amener la ré¬ 
forme des abus, s’il en existe? 

C’est au moins douteux. (1) 

Dans tous les cas, nous allons expliquer l’in¬ 
compatibilité physiologique et fonctionnelle dont il 
est question, c’est pourquoi nous aurons, celte 
fois, recours à l’analvse. 

* Ci 


Une femme qui nourrit se trouve placée dans 
l’une des conditions suivantes : 

Premier cas. 

Elle nourrit son enfant jusqu’à l’avulsion des 
dents de lait, c’est la règle, quoiqu’il n’y ait rien 
d’absolu. Puis, elle sèvre, et tout est dit. 


(1) Dans le règne cinimal, ces inconvénients ne se produisent 
paSj parce que !a nature a réglé les époques fixes du rut que 
la femelle no permet Jamais ou miilo d'enfrêiinlro. 
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Deuxième et troisième cas. 

Elle conçoit tout en nourrissant, et elle con¬ 
tinue à nourrir ; ou bien elle met son enfant en 
nourrice aussitôt qu’elle s’est aperçue de son 
état. 


Quatrième cas> 

Enfin, elle ne conçoit pas pendant la lacta¬ 
tion, mais elle prolonge celle-ci d’une manière 
exagérée et abusive, hors de toute mesure ra¬ 
tionnelle et raisonnable. 

Habituellement, la nature, qui harmonise tout, 
se charge d’empêcher le cumul, la rencontre et 
le heurt des deux fonctions dont nous parlons. 

Elles sont, effectivement, incompatibles, et 
s’excluent mutuellement. 

Mais il y a, dans la nature tant d’exceptions 
qu’il est nécessaire d’ajouter que les explications 
qui vont suivre ne s’appliquent qu’à la généralité 
des cas. 
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EXPOSÉ. 


Les seins et la matrice sont unis, chez la 
femme, soit à l’état de vacuité onde grossesse, 
par les liens d’une étroite sympathie; et c’est à 
cause d’elle que la dualité de leurs fonctions est 
un maL 

Dualité veut dire antagonismje. li s’entend de 
l’exercice de fonctions qui se contrarient et s’ex¬ 
cluent réciproquement lorsqu’elles ont lieu dans 
le même temps, par analogie à cet aphorisme : 
Duobus cloloribuSf simuî obortis, non in codem 
loco, vehementior obscurcit aUerum. (Âphorimis 
Hippocratis.) 

•É. 

Aussitôt la conception opérée, un travail et un 
mouvement fiuxionnaires s’établissent à la fois 
du côté des seins et de l’utérus. La nature 
commence à y préparer et à y charrier des mâ- 
tériaux qui doivent servir, les uns actuellement, 
les autres plus tard, à la formation et à ralîmen- 
tation du nouvel être qui est encore contenu 
dans le sein de sa mère. 

Si, pendant la période de rallaitement, une 
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nouvelle grossesse survient, chose rare cepen¬ 
dant, qu'arrivc-L-il? 

Le travail ci-dessus décrit est troublé. Cha¬ 
que jour, un être relativement âgé, absorbe à 
son profit, et en grande proportion, des éléments 
■qui ne lui sont plus destinés. 

Faible d’abord, le mouvement lluxionnaire de 
la matrice n’en continue pas moins; puis il s’ac¬ 
centue tous les jours davantage. Il résulte de ce 
lait une dualité de service et d’action, une dou¬ 
ble nutrition intra et extrautérine, en un mot, 
une perturbation dans les services ; un antago¬ 
nisme qui entraîne nécessairement avec lui un 
grand dommage. 

De quel côté le dommage sera-t-il ? Nous allons 
bientôt le savoir. 

Il sera partout. 

La nature veut rej>rendre ses droits. Quel¬ 
quefois les menstrues reparaissent, irrégulières 
et comme indécises. L’altération de la santé de 
la femme, l’altération du lait et sa diminution 
ne lardent pas à se produire. 

Si la mère s’aperçoit de son double rôle, elle 
sévre son enfant, car il y a lieu, ou elle le met 
en nourrice. 


17. 

Mais les choses ne se passent pas toujours 
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d’une façon aussi simple, surtout si la femme 
continue à nourrir, tout en connaissant ou en 
ignorant son étal. 

Dans ce cas, • le plus grand préjudice sera 
pour le nourrisson, qui absorbe indûment des 
maléiâaux réservés pour un autre, et qui ne 
possèdent plus, pour lui, les qualités requises. 

Le préjudice sera aussi pour la mère qui, par 
ce fait, est obligée de pourvoir, tant bien que 
mal, à trois existences à la fois. 

f 

Enfin, il y aura aussi préjudice pour l’ern- 
bi'^jOn. Mais celui-ci sera cependant le moins 
atteint. C’est justice, et cela en vertu d’une des 
grandes lois de la génération sur laquelle nous 
aurons l’occasion de revenir plus tai’d. 

Certes, voilà bien du dommage partout, pour 
un petit manque de soin. 

18 . 

Il est donc avéré que les deux services s’ex¬ 
cluent réciproquement. 

19 . 

Et, comme la grossesse doit être respectée en 
tout état de causes, ce sera la lactation qui de¬ 
vra être supprimée. 

Il en résultera cette double proposition qui a 
déjà été ébauchée : 
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D’une part : 

Si la grossesse survient pendant rallaitement, 
la femme doit cesser de nourrir aussitôt qu'elle 
a conscience de son nouvel état. 

Et d’autre part : 

Une femme qui nourrit ne doit pas s’exposer 
à une grossesse anticipée ou subintrante. 

Mais alors, que de réclamations! (1) 

Et surtout (le la part des femmes qui ignorent 
(et elles sont nombreuses), 

20 . 

Que le sevrage anticipé a moins d’inconvé¬ 
nients que la lactation trop prolongée. 

21 . 

En thèse générale, il ne faudrait pas croire 

(pie mettre son enfant en nourrice soit une 

« 

chose si simple, si naturelle, et de pure conve¬ 
nance individuelle et pécuniaire. 

Nullement. 

22 . 

La femme doit nourrir son enfant;c’est la rè- 


(1) Elles cesseront jiar l'eniploi de la méthode de la Flég^le- 
mentation. 
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gle. Dieu i’a voulu ainsi, et il a tout préparé 
dans ce but. 

« Le contraire est une dissonnance de la nature 

* 

et la femme ne remplit que la moitié de sa tâ¬ 
che, lorsqu’elle ne nourrit pas reniant qu’elle a 
mis au jour. Elle n’est bien digne du rang 

h 

qu’elle occupe dans la société que lorsque, après 
en avoir fait l’ornement par ses charmes, elle a 
contribué à en augmenter la force en lui donnant 

O 

des citoyens vigoureux et sains, qui aient reçu 
d’elle, avec le lait, l’exemple d’un inviolable at¬ 
tachement aux devoirs sacrés qu’elle impose » (1). 

23. 

La santé de la femme ne souffre pas de la 
lactation, lorsque celle-ci a lieu dans des limites 
modérées. 


24 . 

Au contraire, la lactation normale est im 
émonctoire naturel, qui peut prévenir certains 
désordres du côté surtout des organes génitaux 
de la mère. 

25. 

La nourrice étrangère ne doit doiicétre qu'une 
exception dans l'espèce. 

(1) Roussel, phy$iquQ ot moral de la feiniac. 
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« 


Exception sage ou imprudente. 

Sage, lorsqu’elle sera bien conduite, que la 
nourrice sera bien choisie ; et surtout lorsque le 
cas rentrera dans Tun de ceux dos contre-indica- 
cations de la grossesse, tel que les maladies hé- 
réditaires, les scrofules, le rachitisme, la phti¬ 
sie pulmonaire, etc. 

Imprudente dans un très-grand nombre de 
cas. 


La question de la nourrice est considérable. 
Un père de famille, homme très-intelligent, 
nous assure que ses huit enfants, nourris cha¬ 
cun par une nourrice différente, ont chacun le 
caractère et le tempérament de leui' nourrice. 

UN MOT DE FI T JS : 


L’abus de la lactation. 

26 . 

C’est le métier de rallaitement. 

11 ne faut pas qu’on puisse le confondre avec 
le métier de nourrice. 

On comprend que si les faits qui précédent 
ont été exposés ici, c’est moins pour les démon. 
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trer que pour eu Lirei’ des induclions, car ces 
faits sont connus de tous. 

L’abus qui s’y glisse l’est un {}eu moins, c’est 
pourquoi il est utiledele signaleren Unissant ce 
chapitre. 

Certaines femmes le connaissent bien, cepen¬ 
dant, surtout celles de la campagne. Elles l'ex¬ 
ploitent à leur profit, et le font servir à la réali' 
sation de leurs désirs, tout en déguisant leurs 
passions. 

Elles abusent ainsi de la prolongation de l’al- 
laitmnent, en sc donnant et en savourant tout à 
leur aise les apparences d’une excellente mère 
de famille, qui demande à son gros garçon 
de lui avancer une chaise pour le faire téter plus 

'"Il 

a l aise. 


C’est la lactation luxurieuse 


Sommes-nous bien compris?' Nous ne devons 
nous expliquer plus, et ne saurions nouS/Cxpli- 
quer mieux. 

Fidèle au titre de cette œuvre, auquel ces 
attributs sc rattachent, si étroitement, nous avons 
dû montrer l’abus pour le combattre. 

Nos armes seront bien simples, les voici : 

Chaque abus porte avec lui sa peine. 

Prolonger rallaiternenl de l’enfant indûment 
-et sans raisons, ou lui substituer des nourrissons 
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successifs, dans le but de relardor la i^a-ossesse, 
c’est abuser de la nature. 

27 . 

Mais le GhatimeiU .suit de près cet abus. 

Le châtiment, ce sera la maigreur extrême 

qui sied si mal à la femme. Elle maigrira. 

beaucoup... pour ne plus jnmnis démaigrir. 

Heureuse même, si elle en est quitte à si bon 
marché ! 


« Les seins, ces organes doubles et symétri¬ 
quement disposés sur la partie antérieure de 
la poitrine, entrent essentiellement dans l’idée 
de la beauté, de sorte qu’en consommant et en 
perléctionnaiit l’ouvrage de la génération, ils 
servent en même temps à parer la iémme et à 
augmenter ses aUi'aits naturels. Gela vient à l’ap¬ 
pui du principe que nous avons établi ailleurs, 
que la beauté n’est que l’aptitude à bien remplir 
un objet utile et grand, fondée sur des rapports 
exacts et sensibles. Cela est d’autant plus incon¬ 
testable par raj)port à l’organe dont il s’agit ici, 
que la forme, que le seul agrément ferait recher¬ 
cher en lui, est aussi celle qui est la plus propre 
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à effectuer les intentions de la nature. Un trop 
grand volume, une forme aplatie, maigre, exiguë 
s’éloignent également des justes rapports que sa 
destination exige. (Roussel.) » 

La continence n’est pas la seule vertu .conve- 
nable à une nourrice. Le plus essentiel c’est 
qu’elle ait un tempérament sain et une âme pai¬ 
sible. 

(Une âme paisible dans un corps sain.) 
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CHAPITRE 


* 1 . 



Examen critique des moyens employés de nos 
jours pour éviter la grossesse. 


28 , 

Pour éviter la grossesse, plusieurs moyens 
ont été mis en œuvre. Jusqu’ici, tous se sont 
montrés plus ou moins défectueux, dangereux, 
immoraux. 

20 . 

Ils sont immoraux surtout lorsqu'ils ont pour 
but d'éluder la grossesse, au lieu de l’éviter ou 
de la régler pour des motifs avouables. 

30 . 

Avant tout, nous ferons à ce sujet une obser- 


* 
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vation. C’est que les moyens actuels, qui vont 
être, en partie, exposés, sont employés à tout 
propos, sans règle, sans mesure, sans discré¬ 
tion. 

.31. 

A ce titre, ils seraient déjà répréhensibles. 


Ils ont de plus contre eux, comme on le verra, 
les plus mauvais effets et leurs dangers pour 
l'épouse, au point de vue hygiénique ou sani¬ 
taire. Mais n’anticipons pas. 

« 

Voici quels sont les principaux : 


33. 

L'abstention pure et simple de l'acte vénérien. 

34. 

Les actes incomplets, ou l'usage tronqué. 

35. 

Le rejet de la matière séminale au dehors. 

30. 


Sa réserve dans les condoms, ou suivant le 
procédé du docteur Condom. 


* 


■i 

t 

‘ i 
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Ge sont les plus fréquents. Ils sont presque 
aussi mauvais les uns que les autres. Leurs in¬ 
convénients sont, (lu reste, faciles à démontrer. 


Un sentiment bien facile î\ comprendre nous 
empêchera d'entrer dans ])ien des détails, et 
nous ue dirons pas tout, ici. 11 existe même 
d'autres moyens que ceux dont nous parlerons. 
Mais, si nous infligeons un blâme à ceux que 
nous indiquons, afin de pouvoir les combattre, 

■ 

avec combien plus de raison ne flétrirons-nous 
pas ceux que nous passons sous silence. 

n est certaines bornes qui ne doivent fran¬ 
chir ni l’esprit, ni la science, et Boileau disait : 

« Le laliti, dans les mots, brave l’honnêtelé, 

« Mais le locleur français veut être respecté. » 

/ 

Nous pouvons affirmer, toutefois, que tous ces 
moyens sans exception, trompent ou excitent les 
appareils génitaux de la femme, si ce n'est son 
organisation entière, sans lui fournir la compen¬ 
sation la plus indispensable à son repos. Nous 
parlerons, plus tard, de leurs défauts, au point de 
vue physiologique et pathologique. 
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DISSERTATION. 


37 . 

Lorsque, pour éviter la grossesse, le médecin 
conseille l’abstention complète de l’union con¬ 
jugale, qui, de tous les moyens, est le plus sûr 
et le riioins inauvais ; il prive, sinon les deux 
époux à la fois, du moins Tun d’eux, et expose 
l’autre à recourir à des secours étrangers. 

Eh bien, les secours étrangers ne sont plus le 
mariage ; c’est le célibat dans le mariage, et le 
célibat introduit par son plus mauvais côté. Je 
le dis sans rien exagérer. 

C’est la régularisation de l'adultère, avec ses 
conséquences immorales ; c'est le divorce dans 
l'intimité, et sc compliquant du consentement 
tacite, ou de la tolérance forcée et, en tous cas, 
inqualifiable de la personne empêchée. A moins 
qu’elle ne l'ignore entièrement. 

Si non, la contrainte morale qu'elle subit, dans 
ces circonstance.s anormales, ne peut-elle altérer 
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la quiétude et la confiance qui contribuent, pour 
une si large part, à l'harmonie du ménage? 

Et cette position fausse ne rappelle-t-elle pas 
involontairement le mot de cet auteur si connu : 

L’honneur est comme une île, escarpée et sans bords. 

On n'y peut plus rentrer quand on en est dehors. 

Entre Thonneur et le respect de soi-même, 
n’y a-t-il pas une espèce d’analogie? 

Il est douteux que l’esprit puisse conserver, 
à cet égard une arrière-pensée; mais il est cer¬ 
tain que l’état moral d’un sujet influe singuliè- 
ment sur son état physique. 

Passons. 


38 . 

■ 

Si les époux, d’un commun acqord, rejetten 
au dehors la matière séminale, ou cherchent à y 
parvenir, comme cela n’arrive que trop souvent, 
si, par un effet de volonté, le mari n’achève pas 
l’acte commencé, d’autres inconvénients graves 
se produisent (i). 




(1) Ce sont les rélicences conjugales, tel est, du moins, le 
nom de baptême que leur a imposé, à Perpignan, dans un pro- 
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39 . 

■ 

«K 

Nous avons condamné le procédé du docteur 
Condom ; il sera examiné en détail à la deuxième 
note pratique, p. 


Maintenant, sans insister sur la défense de la 
religion, sans parler de l’Église qui, dans un 
but louable, quoique différent du nôtre qui est 
tout médical, impose aux époux la conservation 
de la matière dans les vases naturellement desti¬ 
nés à la recevoir, 

40 . 

La physiologie explique comment le mari 
porte à la santé de sa femme un préjudice no¬ 
table, lorsqu'il prive ses organes du seul ffuiâe 


cès célèbre, un des princes de la magistrature, un homme d1îi- 
Animent d’esprit et de talent^ M. L. D* 

Par déférence pour Fauteur de ce premier jei, nous lui con¬ 
serverons celte appellation, â laquelle nous, aurions volontiers 
donné le nom d*épreu%*e avant la lettre, si elle était de nous- 
Pour nous Fapproprier, aujourd'hui^ qu'il s'agît de la lettre 
blanche, n^us proposerons la petite modification suivante : 
Rélicenca maritale. 
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naturel destiné à y faire renaître le calme 
après l'orgasme de facte marital, et à y main- 
tenir la santé. 

Mais ces faits sont d'une très-haute impor¬ 
tance et méritent qu'on s’y arrête quelques 
instants afin de leur donner le développement 
nécessaire. 
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« 


CHAPITRE TROISIÈME. 


Détails analytiques intimes et descriptions. 


SUITE DE LA DISSERTATION. 

41 - 

Dans l'acte de la généraliorij l’émission de la 
liqueur prolifique joue plusieurs rôles, il a plu¬ 
sieurs buts. 

Nous ne voulons rien dire des jouissances, 
licites ou non, qui accompagnent ordinaire¬ 
ment l’acte marital, attendu qu’elles ne consti¬ 
tuent pas le but principal et physiologique de la 
fonction, encore moins le but moral du mariage. 

Une dame très-austère, madame de Gasparin, 
n’a pas craint, dit Michelet, en touchant à ce 
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sujet délicat, de poser en principe la proposition 
suivante : 

« Le but du mariage, c’est le mariage. » 

L’enfant n’est que le second but. 

L’amour conjugal impose, selon elle, plus de 
renoncement et de vertu, plus d’abnégation que 
l’amour maternel, et l’enfant touche de trop près 
cà la mère pour ne pas se confondre en elle. 

Elle a énoncé tout cela simplement, naïve¬ 
ment, courageusement. Elle se sentait asse 
voilée de vertu pour ne* pas imiter en cela la ma¬ 
trone de Perse, 


Pour nous, que notre position oblige à faire 
abstraction du côté moral, pour ne considérer 
du mariage, que son côté matériel ou physiolo¬ 
gique, le l)ut essentiel, c’est la conception, c’est 
ta production. 

Disons cependant, puisque nous y sommes, 
qu’il n’y a ni gaieté ni bonheur ici-bas en dehors 
de cet espoir. 
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Le second but pliysiologiqiic , le bnl acces¬ 
soire , secondaire on complémentaire, c’est lo 
bain local de se}?ience pour les organes inté¬ 
rieurs de l’épouse. 

42 . 

Cette lubrélaction leur est nécessaire pour étein¬ 
dre l’incitation qui accompagne TacLe marital, 
et ramener le calme dans les appareils généra¬ 
teurs, ainsi que dans toute l’économie. 

43 . 

Dans le cas contraire, lorsque la semence est 
dissipée et perdue, que racle marital n’est pas 
accompli dans sa plénitude, il se produit, du côté 
des organes génitaux de la lemme et souveiii 
ailleurs, des désordres Irôs-nolables. 

44 . 

Dans l’acte dont nous parlons, il y a même 
une action lubrétiante et un l'ail de réciprocité ; 
car les mucosités du vagin servent également à 
lubréOer les organes de l’homme. 

Le bain local de semence et le mélange des 
mucosités est donc nécessaire aux deux époux 
à la fois. 

45 . 

La nature n’a rien fait d’inutile. 






* 
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46 . 

Si, dans la nature, nous trouvons quelque 

chose d’inutile, ou mieux d’inexpliqué, c’est que 

% 

nos moyens d’investigation sont encore trop 
bornés ou trop imparfaittp 

Et que nous avons encore bien besoin d’étudier. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 


Le tableau du désordre. 


SUITE DE LA DISSERTATION 

47 . 

Pour maintenir la santé , non-seulement dans 
les appareils générateurs, mais encore dans toute 
l’économie, il est nécessaire que Tacte si impor¬ 
tant de la génération soit accompli le plus natu" 
rellement possible. 

48 . 

Si, au lieu de cela, on abuse, soit par le nom¬ 
bre des rapprochements, soit par la longueur du 
temps qu’on leur consacre, soit par la manière 
dont ils s’effectuent, soit enfin et surtout par la 
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perte de la semence^ les organes de la femme 
s’irritent, ils s’enflamment ; ils donnent nais¬ 
sance, d’abord, à des produits ou sécrétions sup¬ 
plémentaires destinés à remplacer le fluide normal 
qui leur a fait défaut, 

. 49 , 

Sans doute, la nature, en mère sage, veille et 
travaille sans cesse à la conservation du sujet. 
Elle fait bien naître, dans ce cas, et pour les 
besoins du moment, sur les surfaces muqueuses 
de l’épouse, des exsudations palliatives. Mais 
celles-ci, sortant du fonds même du sujet, ne 
viennent pas à son secours. 


50 , 

D’ailleurs, ces exsudations ont un tout autre 
but, celui de favoriser le glissément des parties. 

51 . 

En effet ; partout où il y a des mouvements, 
il y a aussi des membranes muqueuses ou sé¬ 
reuses, et un produit ou sécrétion destiné à en 
lubréfier les surfaces. 

• ¥ 

▼ 

52 .. . ; •. : 

La lubréfaction des membranes, c'est leur en¬ 
tretien, leur santé, leur vie. 
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Ainsi, l’œii est recouvert d’une membrane 
lubréfiée par les larmes qui sont le produit des 
glandes lacrymales. Les poumons, les intestins 
sont munis, chacun, de deux membranes, l’une 
séreuse, l’autre muqueuse, destinées à faciliter 
leurs glissements. 

Tous les mouvements des articulations sont 
favorisés pa? un produit spécial, nécessaire à la 
mobilité et au frottement de leurs surfaces, c’est 
la synovie. 

%p* 

53 . 

11 ne faut donc pas être étonné que la mem¬ 
brane muqueuse du vagin soit appelée à fournir 
à de grandes sécrétions. 

54 . 

Elles sont d’autant plus considérables que les 
mouvements sont plus fréquents, et qu’elles sont 
appelées à servir, non-seulement pour le vagin, 
mais aussi pour le compte de l’organe du sexe 
opposé. 

55 . 

Lorsqu’il y a exagération dans le service de# 
fonctions, les sécrétions les suivent et sont, à 
leur tour, exagérées. 

56 . 

Elles épuisent la femme. 
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O i . 

Et même, une Ibis l’habitudc prise, elles se 
continuent à Têlat de repos (1). 

58 . 

L’épousè, ainsi sevrée de son bain local de se¬ 
mence et de Vaura seminalis, ne ressent plus 
après la lutte, que la lassitude et lalaligue d’un 
acte générateur incomplet, qui la prive de ce 
sentiment de bien-être, issu^'d'unc fonction régu¬ 
lière et régulièrement accomplie. 

Elle fait ainsi succéder la maladie à la fatigue. 

59 . 

La raison en est : 

Qu"on ne saurait se créer à soi-même un 
secours, et qu'il est nécessaii'c que ce secours 
dérive du fonds d’autrui, de l’organe corres¬ 
pondant, et du sexe opposé. 

Car on ne crée pas la force, on l’applique. 

GO. 

La raison en est : 

Qu’on a porté atteinte au jeu naturel de la 
fonction, et qu’on a fait appel à une réaction 


(i) Sous le nom rtc fleurs, qui mentent au langage, sans en 
imposer à nos sens. Répertoire alphabétique, p. 
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que Ja nature est toujours prête à opérer, pour 
relever réquiîibre affaissé, rompu ? 
et qu'eîîe y a pourvu aux dépens de la propre 
substance du sujet. 

Ce que nous disons là, est applicable, jusqu’à 
un certain point, à d’autres actes, à d’autres 
manœuvres, telles que les mauvaises habitudes 
(manus stupi'um), à cause de l’appel que fait 
l’organe sexuel à l’estomac, pour la réparation 
du dommage et de l’ébranlement que l’abus vient 
de causer à toute l’économie. 

61 . 

Rien ne saurait donc remplacer, pour le 
mari, les mucosités vaqinales, et chez l'épouse, 
le fluide spermatique, dans f accomplissement 
des fonctions dont nous paidons. 


Le fluide spermatique n’a pas de succédané : 
Les mucosités vaginales n’en ont pas non plus. 



































ou l’usage et l'abus 



J 





« 


« 

État et étendue des surfaces ; leur influence. 

Altérations plus profondes. • 


SUITE DE LA DISSERTATION. 

r 

63 . 

Sous l'influence des mauvais procédés, sou¬ 
vent renouvelés, la nature se lasse, et le sujet 
s’épuise. 

64 . 

» 

Alors vient le tour de l’altération des sur¬ 
faces muqueuses et des sécrétions morbides, 
qu’accompagnent en outre le dérangement pro¬ 
gressif et les lésions graves des fonctions di- 
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gestivesj à cause de l’élroiLe sympatliie qui unit 
les organes qui jjrésident à la propagation de 
l’espèce» et à la conservation ou à ralimentation 
du sujet. 

Les tissus sus-jacents (inissent eux-mêmes 
par s’altérer et dégénérer. 


De là viennent, clieic la femme, les maladies 
et les infirmités qui sont si fréquentes de nos 
jours. Heureuses lorsqu’elles ne sont pas au- 
dessüs des ressources de fart, incurables ou 
mortelles comme les cancers, etc.' 

Il est bien facile d’entrevoir quelles sont les 
conséquences qu’enli’aîne cet état de choses. 

Les moindres sont la réciprocité des maladies 
des époux, l’interruption des fonctions maritales 
ou la disjonction conjugale. 

(C’est le divorce anticipé.) 

Il y a du frisson dans la couche conjugale! 

Nous ne dirons rien des dissentiments du 
ménage, des accusations sans fondement entre 
époux, de l’extinction et de la mort des désire 
vénériens de réponse : inconvénients médiats, 
qui échappent à plusieurs. Et, cependant, au¬ 
jourd’hui, nous en sommes ià. Le mari insiste, 
et chacun se met dos à dos. 

C’est la plaie de notre époque, la plaie sai¬ 
gnante, inguérissable. 
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Inguérissable ? 

« Belle demande ! disait à ce propos un auteur 
célèbre. Gomment guérirait-on, si chaque jour 
revient aggraver? » 

Le mariage, ce n’est pas la fraude ; ce n'est 
pas plus la réticence. 

65 . 

Il faut donc considérer comme pernicieux tous 
les moyens qui tendent à priver l’épouse d'une 
chose qui lui est nécessaire, qui lui est des¬ 
tinée, qui lui est due. 

Lors donc que le médecin, consulté pour un 
cas où la grossesse serait nuisible, devrait être 
évitée ou simplement réglée , conseille aux 
époux, même d’une manière transitoire, momen- 

I 

tanée ou passagère, soit l’abstenlion complète 
des rapports conjugaux, soit le rejet de la li¬ 
queur, soit sa rétention, sa dissipation, ou son 
expulsion hors des réservoirs naturels, il leur 
donne un conseil irréfléchi et qui a son côté nui¬ 
sible. 

(Cela est rare, il est vi*ai : et c’est en dehors 
de la médecine que ces inconvénients se pro¬ 
duisent.) 

Mais, ce ii'est pas tout. La réticence maritale, 
c’est-à-dire la rétention de la semence dans les 
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fonds de l’homme, est, pour lui surtout, de tous 
les, abus, le plus grave. 

Mais il l’ignore. 


66 . 

Nous l’avons appelée : Y usagé tronqué. 

Il compromet à la fois la santé de la femme et 
celle de l’homme. Celui-ci s’expose gravement 
dans ce cas aux maladies de la prostate. 


Les poètes s’évertuent à trouver des description 
d’enfers qui n’existent que dans leur ima¬ 
gination. C’est qu'ils n’ont pas assisté aux der¬ 
niers moment des vieux libertins atteints d’affec¬ 
tions de la prostate. Ils y trouveraient ; tout fait ; 
le tableau d’un enfer anticipé très-digne de leur 
colère, et n’auraient pas besoin d’avoir recours 
à la fable. 

Tels sont les résultats des réticences maritales 
ou des complaisances conjugales. 

La fin des prostatiques est affreuse de douleur 
et de blasphèmes, nous renonçons à la décrire. 
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Le renversement du bon sens. 

«■ 


67 . 

Dans le courant de la vie d’une femme, la 
conception peut avoir lieu, pendant sa jeunesse, 
plus ou moins souvent, et le nombre des gros¬ 
sesses est une chose facile à compter. 

68 . 

Il n^en est pas de même de l’acte conjugal ; 
acte qui nécessite, à chaque retour, la lubréfac- 
lion et le calmant des parties ; acte qui se répète 

4 
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un nombre de fois considérable, et jusque dans 
un âge assez avancé. 


69 . 

Et plus il se répète, et plus ü y a de danger 
dans la perte de la semence, cela se conçoit. 

70 . 

Si, médicalement parlant, on ne considère de 
l'acte marital que son côté physiologique, on y 
voit un but capital : la conception ; puis des fonc¬ 
tions accessoires accompagnatrices ou complé¬ 
mentaires. 


71 . 

Ces dernières jouent, dans l’acte conjugal, un 

rôle extrêmement considérable. 

!«> 

72 . 

* 

En effet, la liqueur séminale ne peut servir 
à la conception qu'une fois en neuf ou dix mois, 

■4 

pour faire à la grossesse une part énorme et 
presque impossible, tandis que, comme calmant 
et lübréûant, elle est appelée à servir un nom- 
bre infini de fois... et nous ne saurions trop le 
dire, puisque la santé de l'épouse est au prix de 
son service normal. 
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73 . 


Eh bien, elle est très-souv 
c'est une faute i mm en se. 


1 ^ *11 


i I ife 



Nous Tavoiis dit dés le début, il est toujours 
mauvais de dénrflurer les choses, de fausser ou 
de faire dévier les fonctions, en un mot d’en 
abuser. 

L'acte générateur et les organes qui président 
à la fonction génératrice ont une si grande va¬ 
leur, que les moindres écarts qui s’y rapportent 
sont tous d'une grande gravité. 

Il ne faut donc pas être étonné que le rôle du 

» 

sperme soit, à leur égard, considérable et tel que 
son emploi mauvais se fasse sentir sur l'équilibre 
et le maintien de la santé dans les appareils gé¬ 
nérateurs, autant que sur les états pathologiques 
qui les affectent. 

Et de même que l'exercice sexucL à un 
certain âge, devient une nécessité, de même, 
passé un certain âge, la modération dans les 
services devient une vertu et une nécessité de 
premier ordre. 

De Bordeu comparait le sangâ la chair liquide. 
Le sperme est plus précieux que la chair, il est 
plus précieux cpie le sang même ; par conséquent 
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son sacrifice est plus funeste que le sacrifice 
njème du sang. 

Eh bien, est-ii possible d'admellre qu’un liquide 
si précieux et si mal conduit, qu’une fonction si 
importante et si mal menée, qu’une fraude si 
souvent répétée,n’aient sur la santé, sur la vie, 
aucune mauvaise influence, aucun mauvais ré¬ 
sultat? Non, ce n’est pas possible. 

Vous voyez que la chute répétée d’une goutte 
d'eau finit, à la longue, par creuser le roc : et 
cela ne vous étonne pas. 

Vous savez que si, pendant la transpiration, 
vous vous exposez un instant cà un courant d’air 
froid, vous prendrez un rhume, un rlmmatisme: 
et cela ne vous étonne pas. 

Pour V remédier, vous suivez un régime de 
quarante jours, dans le premier cas ; dans l’au¬ 
tre, vous couvrez votre corps entier de flanelle, 
vous prenez des précautions infinies, et nous ne 
vous en blâmons pas. Vous suivez un régime 
sévère, vous allez aux eaux, sans être certain 
du résultat, poursuivi avec une grande insistance. 

Vous n'en retirez aucun avantage, mais votre 
esprit est fort tranquille, et ne se révolte pas du 
tout. 

74 . 

Pour l’objet en litige, au contraire, vous sui- 
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vez une marche inverse ; vous renversez les rô¬ 
les, et vous faites de laccessoire le principal, 
que vous évitez avec soin pour ne suivre que 
l’attrait du plaisir. 

Au lieu de vous arrêter pendant la grossesse, 
c’est alors, au contraire, que vous recherchez 
avec le plus d’ardeur l’acte vénérien. 

Âl)erration des sens ! 

Puis, après l’accouchement, tout l’esprit du 
ménage se concentre sur ce point ; éviter de 
nouveau la grossesse. 

Vous la fuvez comme un état frauduleux, 

V ^ 

comme si vous n’étiez pas marié. Le sperme 
est de nouveau sacrifié comme un élément sans 
valeur, projeté au loin comme un poison redou¬ 
table ! A^ous vous gênez, vous vous privez toute 
votre vie; et si, par un miracle d‘habileté, vous 
parvenez à vos fins, vous remerciez la provi¬ 
dence 1... 

Vous vous étonnez delà perte de votre santé, 
mais vous êtes contents de vous ! 

Par suite de la plus fausse association des 
idées, vous vous arrogez modestement le droit de 
débaptiser les mots pour votre plus grande com¬ 
modité, fie métamorplïoser l'imprudence en sa¬ 
gesse, la sottise en prudence, et vous appelez 
précaution ce qui vous tue, la précaution la plus 
détestable ! 
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tf'j 

Mais les animaux sont plus sages. 

Le moindre animal, oiseau on moucheron, ne 
commet pas de pareilles lautes ; il est à l’abri 
de semblables déviations, et de la perversion 

de ses sens et de ses fonctions ! 

•« 

Et tandis qu’au milieu de ces immenses sot¬ 
tises, vous vous réjouissez de la rôsislnnce de 
votre tempérament, vous vous étonnez de voir 
votre femme souffrante, inerte, inapte, sans dé¬ 
sirs et sans force ! 

« 

Vous vous étonnez de la mort ou de l'extinction 
de ses désirs et de ses sens 1 

Comment ! 

Vous abusez chaque jour de la plus précieuse 
de vos fonctions, vous la torturez sans relâche 
et de toutes les manières imaginables, en élu¬ 
dant, en détournant, en faussant le but de la 
nature, vous faites monter à son niveau la fonc¬ 
tion accessoire, et vous vous étonnez de vos 
mauvais résultats, de la langueur du ménage?.. 

Vous renversez les rôles, et vous ajipelez 
cela : prendre des précmitions ! 

Est-il possible d’atteindre à un jtarei) ithus de 
Linfjage ! 

Mais, en un seul mot : 


C’EST LE RENVERSEMENT 


SENS. 


niî BON 


» 
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75 . 



Aussi ne voit-on plus ces brillantes santés 
des anciennes mères de famille, et la vie de la 
femme s’en va, sacrifiée au luxe et au plaisir 
des sens, c’est-à-dire à l’ennemi commun. 

Dans ces conditions d’actualité, s’il v a lieu 
d’être étonné d’une chose, c’est que les maladies 
des femmes, déjà si nombreuses, si graves, ne 
le soient pas devenues davantage encore ; et que, 
par suite, notre pauvre espèce n’ait pas plus dé¬ 
généré qu’elle ne l’a fait. 

Stiipeie gentes ! 

Nous sommes dans le siècle des maladies 
utérines. 

76 . 

La solution de ce grave problème se trouve 
assurément dans les progrès incessants de la 
science. 

Le remède est à côté du mal ; 

La richesse, à côté de la pauvreté ; 

La punition, à côté de la faute. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 


Ld conséquence de nos fautes et surtout de 

nos plaisirs. 


it. 

L’excès du coït est néfaste, c'est un fait ac¬ 
quis et hors de doute. 

78 . 

La manière de l'accomplir peut l’aggraver 
encore. 

79 . 

L'imagination joue aussi un rôle considérable 
dans la fatigue sexuelle, et dans l’ébranlement 
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qu’elle apporte aux organes et à leur excitation ; 

Témoin, les ébats dans la séparation du corps 
et de l’esprit, 

Avec des êtres imaginaires, 

Des formes idéales, 

Des souvenirs, des personnes mortes ou ab¬ 
sentes, mais qui vous étaient chères, et dont on 
a conservé le souvenir.... 

Ou le vestiaire. 


80 . 

Rien ne fatigue autant que la tension conti¬ 
nuelle des idées‘fixées sur ce point. 


Nous n’en dirons pas autant des rêves de 
bonne fortune. 

Ils sont le signe, soit d’une excitation passa¬ 
gère, soit d’une irritation locale, soit de la santé 
florissante et d’un trop-plein spermatique, soit, 
au contraire, d’une grande débilité, associée aux 
plus mauvaises habitudes invétérées ou réitérées. 

Une chose bien remarquable, c’esl de voir 
ces diverses causes, qui semblent si opposées, 
se manifester et se traduire par des symptômes 
analogues qui produisent les mêmes effets. 

81 . 

Mais, de tous les abus, le plus nuisible, c’est 
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Vusage tronqué, c’est-à-dire racle marital in¬ 
complet. 

Il exerce sur le mari surtout une pernicieuse 
inlluence, il a sur l’épouse un très-mauvais 
effet, en trompant ses organes par des excita¬ 
tions contre nature, et il produit sur la vie un 
retentissement considérable. 


Plus, au contraire, raccomplissement de l’acte 
vénérien est naturel, et moins il offre de danger. 

11 n’en offre même aucun, dans ce cas-là, 
lorsqu’il est modéré (1). 


L’imbibition des voies intérieures de l’épouse,' 
par le Iluide spermatique, est, pour ainsi dire, 
chez elle, le contre-poison de l’excès numérique 
de la copulation. 

Est-il possible, dans l’état actuel de la science, 
de pousser plus loin les affirmations, et de dire 
que, dans un acte accompli normalement, la 
liqueur spermatique mitige, en quelque sorte, 
faction délétére du virus syphilitique, lorsque 


(1) La physiologie et l’hygiène de la conception empruntent è 
cette proposition un de ses principaus caractères. 
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i*3 

le mallieut* a voulu qu’il renconlro un cas de 
cette nature? 

Nous reviendrons, plus t^ard, sur cetfe propo¬ 
sition, sur cette aftirmation. 



Maintenant nous aftirmons que, dans ce cas, 
il est le plus puissant dérivatif des irritations 
génitales, dont il constitue le meilleur calmant. 
Nous aftirmons qu’il est le plus excellent pré¬ 
servatif des maladies très-nombreuses qu’occa¬ 
sionne le sacrifice de celte liqueur; et nous 

m- 

ajoutons que son rôle est l)eaucoup plus com¬ 
plexe qu’on ne le croit généralement, 

S5, 

Nous affirmons même que la privation de ce 
liquide, suivie pendant un certain temps, engen¬ 
dre, soit dans les appareils générateurs, soit ail¬ 
leurs, les maladies les plus graves, qui condui¬ 
sent souvent le sujet à la mort, au milieu des 
diverses altérations organiques ou des symptô¬ 
mes nerveux dont nous avons déjà jFarlé (I). 


(1) Bergeret. — Baillcre cl fils, — Paris 1SG9, Des frau- 
(\os dans l'iicconiplissement des fonctions génératrices, dangers 
et inconvénients. 
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Et nous pourrions citer, à ce sujet, tel méde¬ 
cin qui a vu de nombreux exemples de mort 
dans sa seule pratique, chez les fraudeurs. 


86 . 

Eh bien, ces altérations ne sont ni connues ni 
appréciées, ni attribuées surtout tà leur véritable 
origine, excepté par le corps médical. 

Et pourquoi? 

Parce que ces désordres ne sont pas immé¬ 
diats. 

Et qu’on imagine difficilement, dans le monde, 
et surtout dans la jeunesse, qu’on puisse détruire 
son corps ou sa santé, en procédant à l’acte gé¬ 
nital de telle ou telle manière (1). 

87. 

Assurément, c’est une cliosc fort triste de 


(l) Malgré l'importance de celte question, et bien que s’adres¬ 
sant spécialement h la science, ce livre laissera ici une lacune. 

Cependant, nous ferons connaître ailleurs l’infîuencc des po' 
sillons du corps sur la conception, la grossesse, l'accouclie- 
ment, le repos, la santé et le traitement des maladies au point 
de vue du sujet qui nous occupe. 

La lacune actuelle sera donc comblée pour les personnes qui 
feront usage de la méthode de la réglementation, ou celles qui 
voudront s’en rendre compte. (Voir : 'Les objets de pratique, 

p. .) 
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trouver la mort dans l’excès du plaisir, il en est 
ainsi, cependant, et il en est de même de tous 
les excès possibles. 

88 . 

Le mariage, l’acte génital ou raccouplement 
constitue un des actes principaux et des plus 
importants de la vie. 


89 . 

Et ce n’est pas un vain amusement duquel on 
puisse faire bon marché. 

Si nous descendons dans les règnes inférieurs, 
nous voyons certains animaux mourir, même 
sans abus, après raccouplement. 

Le but de la nature est atteint, l’individu est 
devenu inutile, et il meurt. 

Plus bas, dans l’échelle des êtres, chez les 
végétaux, par exemple, nous y voyons que cet 
acte est l’acte par excellence, puisqu’un végétal 
annuel ne peut mourir si, par artifice, on em¬ 
pêche sa reproduction ou sa grenaison ou même 
sa floraison seule d’avoir lieu. 

Qu’en faut-il conclure? 

90 . 

<« 

• Il faut en conclure que, quand le but de la 
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nature est atteint, et qu'on s’est assez reproduit, 
on n’a plus rien à l'aii'e do ce côté ; qu’il faut 
que les organes se reposent avec l'économie 
tout entière; qu'il faut que riiomnie tourne ses 
idées vers d'autres iiorîzons. 

Une autre conclusion fort importante ; 


91 . 

C'est qu’on peut ménager sa vie par le ména¬ 
gement de la liqueur spermatique. 

Quand on veut avoir plus tôt fait, on mène la 
vie à grandes guides : cela n'a rien de nouveau, 
surtout par le temps qui court. 

Qu'on veuille bien nous pardonner cette iro¬ 
nie, car depuis longtemps on ne manque pas de 
ces déplorables exemples. 

02 . 

Ménagée et accumulée dans les réservoirs 
naturels, la liqueur spermatique finit, au con¬ 
traire, par y être résorbée, lorsque l'aflïux y est 
trop considérable. Et cette résorption sert à re¬ 
tremper l’économie toute entière par son entrée 

et son mélansre à la masse des humeurs. 

. ^ 

Il ne faut pas pousser les choses à l'extrême, 
ni prétendre qu'il faille toujours en faire provi¬ 
sion et vivre dans une continence exagérée; ce 
serait un excès contraire. 
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es 



93 . 

Et l'excès en tout est un défaut. 

Nous disons seulement qu’il est une régie en 
toutes choses. 

Est modüs in rébus. 

« 

Usez donc, mais n’abusez pas. 


b- 

» • 




I 




* 


1 
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1 Iv- 





CHAPITRE HUITIÈME. 


La part de rhomme et la part de Dieu, 
ou la liberté de l’homme et ses limites. 


94 . 

Au point de vue légal ou physiologique, le 
rapprochement sexuel, le mariage des sexes est 
un acte libre et naturel. 

95 . 

C'est l'acte préliminaire de la conception ou 
de la génération. 

C’est la part de l'homme. 

L'homme en est le maître, comme il est le 
• maître de choisir son épouse, d'avancer ou de 
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retarder so'li mariage, d’en débat Ire et régler les 

conditions civiles, ou de rester célibataire, s'il 

► 

le |)réfèrc. 

L'hominc est libre de conduire, do gouverner, 
de perroctiorincr sa santé, sa vie à sa guise ; 

Libre do diriger à sa volonté ses fonctions 
vitales, ses actes inlinios, de manière à obtenir 
ou à éviter une progéniture; 

Libre eut in de s'aclieminer ou de s’arrêter 
dans cette voie, ou (riiésilor encore dans sa 
force ou sa faiblesse, s’il le peut : car a liberté 
individuelle est la première considération dans 
l’étal actuel de notre société, comme dans l’état 
de nature. 

Cette liberté, la femme la partage avec 
l’hoinino (1). 

Personne ne cliercbe à le contestei'. 

Est-ce un bien, est-ce un mal? 

Si c’était un mal, comment ferait-on j)Our 
l'empécher ? 

Nous l’ignorons absolument. 

Matériellement, c'est impossible. 

Moralement, peut-être la religion serait-elle ici 


fl) L’Iiomme an coiripfet, c’eçl-à-fJire pris (ians sou jienre, le 
genre humain, comprend l’homme el la femme. Ces (Ieu,\ Ctres 
sont relatifs, n'étant chacun <ïue la moi lié d'un tout. 
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la seule idée, le seul freiu que puisse opposer 
aux déviatioas l’esprit le plus rigide. 

11 faut donc souffrir ce rpie ron ne peut évi¬ 
ter, ou faire Je nécessité vertu. 

C'est le parti le plus sage. 


96 . 

Mais la liberté, comme tout, a sa définition, 
c'est-à-dire ses limites et ses bornes. La dernière 
limite de la liberté de l’homme, ici, c'e.sl ia con¬ 
ception. 

Dans le sein de la i'emiue, la matière, jus¬ 
qu'alors inerte, Aient do s'animer et de prendre 
un corps ; une âme s*en est emparée, la vie 
commence. 

C'est ia part de Dieu. 

4- 

Devant ce mvslère, la liberté de l’homme 
s'incline. L’iiommc n’esl plus désormais le maître 
de t’œuvre commune. 11 lui est défendu de la 
détruire, parce qu’il y a eu passage de ce? qui 
n’était pas encore la vie à ce qui est acluellement 
la vie. 

Tel est le résultat vital de l’opéralîon que le 
coït a provoquée chez la femme, et d’où il est 
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résulté qu’un nouvel être s’est formé en elle. 

De ces faits, les conséquences sont faciles à 
déduire. 

Les voici : 

C’est que si la copulation et la matière appar¬ 
tiennent à l’homme, la vie et Tàme appartiennent 
à Dieu. 

Ces parts sont bien inégales... 

Lecteur, réfléchissez ; 

Discernez quelle est la plus belle ! 

Discernez entre Tusage et l’abus, et ne dépas* 
sez jamais les limites de votre liberté. 







1,’aVENIE du MADlAr.F. 




La part de la nature. 

Qu'arriverait-il si la nature était livrée à elle- 

même? 


Exisle-t“il encore de ces exemples-là ? 

La réponse ne saurait être douteuse. 

Il en existe certainement un grand nombre, 
et dans les deux camps les plus opposés, c’est- 
à-dire, dans le vice et dans la vertu. 

Qu’on veuille bien nous faire grâce des situa¬ 
tions intermédiaires ou interlopes, (pio l’on est 
convenu de transformer en proverbe: 

97 . 

In medio stai virîus. 

Et nous tairons, à cet égard, notre o 
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98 . 

En étal de santé, la femme mariée qui est 
vertueuse, n'a d’enfants que ce qui est juste né¬ 
cessaire à la libre expansion et <à l’équilibre de 
ses moyens vitaux. 

V 

99 . 

T 

Mais, pourrez vous bien, vous-rnéme, madame, 
être rarl)itre de votre vertu, et vous apprécier 
à ce point de vue? 

Ne sera-ce [>as mettre votre modestie à une 
trop rude épreuve ? 

Nous ne voulons pas discuter avec vous l’iii' 
contestable valeur du sens intime : 

Nous préférons vous donner gain de cause ; ^et 
pour vous faciliter votre tâche, nous dirons que, 
par la vertu, ici, nous voulons dire, justement, 
la modération. 


100 . 

En état de santé, donc, la modération, dans 
l’exercice sexuel, ne peut être suivie que d’une 
reproduction modérée, et en rapport avec les 
forces vitales des époux. 

La maladie apporte a cet axiome des modifi¬ 
cations. 

Nous ne parlerons pas encore de la formation 
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(lu sexe cliez l’embryon, nous ne tlii 
encore dans quel sens agit la nature, afin de ne 
pas trop compliquer la question, et de pou¬ 
voir ainsi passer du simple au composé. 

-lO'l. . 

Nous disons simplement aujourd’liui que rien 
n’est l'efietdu hasard ; 

102 . 

Que la lixation du sexe par la nature n’est 

1 

pas plus l'elTet du hasard, que ne l’est l’ap¬ 
titude à la i^énération et à la stérilité. 


103. 


La stérilité de la femme est une chose rare. 


Quelle est la femme qui peut affirmer qu’elle est 
stérile dans toute la rigueur de l’expression ? 

Stérile aujourd’hui, et fertile demain, peut- 
être; 


Stérile avec un premier mari, fertile avec un 


second. 


Il ne faudrait pas s'y fier. 

Il est bien facile de comprendre le vice du 
raisonnement suivant : 


Telle chose n’est pas arrivée, donc, telle 
chose n’arrivera pas. 
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CliGZ riiomme, la stérililo est encore ])lus rare 


que chez la femme. 

(Il ne faut pas la confondre avec l’impuissance). 

La stérilité de l’iiomme est la suiie d’une 
altération du liquide spermatique, naturelle, 
accidentelle ou provoquée. Elle est encore la 
suite du progrès de i’àge. Ouelquefois elle dépend 


d’un vice de confornuiLion, des abus dans runion 
des sexes (1). 


Dans la nature, il v a trois sexes ; le mascu- 
lin, le féminin elle duel ou hermaplirodisme. 

L’état d’hermaphrodisme indique que le sujet 
est placé très-bas dans réchelle des êtres. Les 


■(]) Nous avons toujours été surpris, av:c M. Mathieu, de la 
facilité avec laquelle laul de femmes ac’eptent de demeurer 
stériles. 

Pour so défenilre de la moindre iucommoclilé, il n'esl pas d'ef- 
forls qu'elles ne tentent. El s'il s'agit de la faculté do conce¬ 
voir, elles attendent stoïquement des efforts ou de la bienveil¬ 
lance de la nature, un nouvel ordre de choses. 

Nous croyons que sî les femmes savaient que leur stérilité 
peut être très souvent combattue avec succès, beaucoup d'entre 

elles iraient au-devant des ressources de l’art, et lui devraient, 
avec le bonheui* de participer à l’ceuvre générale, celui d’aimer... 

leurs enfants. 
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végétaux le sont presque tous. Quehjues-uns, 
pOLirtanl, font exception. 

Est'CC le hasard qui y a présidé? Evidem¬ 
ment, non. C'est une loi ; la loi que nous appel¬ 
lerons : 

La loi de relèvement des végétaux. 

Admettre que le sexe soit l'effet du hasard, 
ce serait le comble de la déraison, 

Le mot hasard ne représente qu’une idée vide. 
C’est un de ces mots dont la définition est des 
plus difficiles. Il signilierait ici, ignorance do la 
cause ou à pou prés son équivalent. 

L’ignorance d’une cause n’implique pas né¬ 
cessairement sa non-existence. 


Maintenant, nous dirons un mot du vice, puis¬ 
que ce mot a été prononcé. 

Dans l’étal actuel de notre organisalion sociale, 
cette expression est à la fois juste et sévère ; 
Beaucoup plus juste que sévère. 

105 . 

En effet, les maisons de tolérance ont été éta- 
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blies, comme le disait le baron Desgcnettes, pro¬ 
fesseur d’hv"iène à la Faculté de médecine de 
Paris, pour sauvegarder riionneur des maisons 
privées. 

Mais ce but est-il réellement alleinl? 

Et le célibat est-ildonc ime maniéré d’étre, un 
état si normal et si parfait? 

f 

9 

106 . 

Esl-il le but final de la nature? 

Assurément non. 

Qui nous oblige à l’organisation dont nous ve¬ 
nons de parler? ou, dans tous les cas, qui nous 
oblige tà nous en servir? 

Elle est bien loin d’exister tjartoul ; et les peu¬ 
ples qui so passent d'elle, n'en valent pas moins 
pour cela, que nous sachions. 

Dans ces écoles, où la débauche et la mollesse 
font prime, on fait abus de tous les sens, et l'on 
s'y prépare des mécomptes. 

Mais ce n'est [pas seulement là, c’est partout 
que l’usage forcé prend le nom d’abus. 

El nous avons déjà dit, en commençant, qu’il 
en était de même de la déviation ou do l'écart 
de la fonction. 


107 . 

Les tilles inscrites conçoivent rarement, bien 
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qu’elles uc iireiineTit aucune espèce de jirécau- 
lions contre la grossesse. 

CepeiKlaiil elles ne sont pas slériles. 

108. 

Cette inaptitude tient, sans doute, à l'usage im¬ 
modéré des tbnctions ou des organes qui, chez 
elles, dégénèrent en une chose inerte, et qui, 
pai’ conséquent n’est plus bonne à rien. 

l.e corps est livré à rabandon, les organes font 
un travail machinal, incessant, mats les sens 
sont au repos. Qui peut nous dire où est la tête ? 



11 n’eu peut être autrement. C’est une affaire 
de métier. Celui-là s’exerce bien plus froidement 
qu’un autre, et avec beaucoup d’indifférence. 
Croyez-en un ancien médecin de la salubrité 

b 

publique. 


Venez me voir souvent, lui disait un jour 
un de ses confrères, professeur à l’école tic 
Paris ; vous me ferez toujours plaisir, à la con¬ 
dition que vous ne me parlerez jamais de méde¬ 
cine. Cet homme était cependant un véritable 


(1) Troiisseau prélend que les filles publiques sonl 
et ît attribue leur stérilité au mercure* 

Voir; au Héperloire alfîhabéliqnc, le moi: Sterîlilê, 
erreur est j’éfutée. 


stériles» 


ou cette 

















75 


OU l’usaoe et l’abus 

puits de science; niais il était salure de méde¬ 
cine, et il subissait, comme un autre, l’action 
du métier. 

Nous avons vu cela en mainte occasion. 

Nous n’avons encore rencontré qu’une seule 
exception, c’est celle du prêtre, toujours ferme 
à son poste, et rigoureux observateur de la dis¬ 
cipline. 


110 . 

Mais dans les conditions ordinaires rie la vie, 
la nature est d’autant plus avide de production 
qu'on lui laisse moins les moyens de produire. 

111 . 

■ 

C'est dans la gène et dans la contrainte qu’elle 
semontrele plus exigeante, et qu’elle est le plus 
avide de compensations. 

Cela est tout naturel ; car c'est dans les situa¬ 
tions les plus difficiles qu’ou fait le plus d’eflbrts 
en toutes choses. 

112 . 

Or, le jour où, rompant en visière avec les 
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habitudes actuelles, ou laisserait la nalu re,tout 
à coup, et sans ménagements, en possession 
<i'elle-même, c'est-à-dire de toute sa liberté (et 
nous entendons une liberté et des allures sages 
et modérées), nul doute, alors, qu’elle ne reprît 
son empire, et qu’entrant à pleines voiles dans 
le système des compensations et de l’équilibre, 
elle ne prolitàt, pour ainsi dire, de son émanci¬ 
pation et des moindres écarts de sa tutelle. 

113 . 

C’est que la nature veut l’équilibre partout, et 
poursuit invariablement les deux buts suivants ; 

i" La conservation de l’individu, 

2° La propagation du genre. 

La conservation du sujet, par le sentiment 
puissant et inné de la fuite du péril' par un be¬ 
soin excessif de la vie, poussé jusqu’au désir de 
l'immortalité (l’espérance et l’attente d’une vie 
future ne puisent-elles pas à celle source le 
désir de la prolongation de celle-ci ?) ; 

Par l’admirable agencement de nos ressorts 
et de nos inovens vitaux. 

i^i 

Soit, pour ne parler que de la nutrition seu- 
ment : 

Dans les plans inclinés que franchit le bol ali¬ 
mentaire, la lubréfaction des voies, la disposition 
conique des papilles nerveuses de la langue, qui 
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fait précipiter la déglutioii par l’attrait qu’y déve¬ 
loppe la perception croissante des saveurs, etc., 
etc. 

Enfin, la propagation du genre, qui lait pré¬ 
céder la conception par l’appàt des voluptés li¬ 
cites, et la fait accompagner par respérance, qui 
toujours suit le plaisir qui passe. 

■ 114. 

L’homme, devenu impuissant, conserve encore 
un cœur tout rempli de sollicitude pour la vie 
de ses enfants. 

115. 

Rien n'est plus vital (pie l'amour maternel, 
plus naturel que le désir de la maternité, plus 
constant que les efforts tentés dans ce but. 

116 . 

A ce but, poursuivi sans relâche par la na¬ 
ture, la nature a tout sacrifié dans tous les rè¬ 
gnes. 

Vovez-vous ce chêne maladif? Il est couvert 

U 

d’une magnifique glandéeî 

C’est la loi... 

El regardez ce pauvre poitrinaire, chargé de 
famille, malheureusement entachée de cette ma¬ 
ladie héréditaire... 
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C’csl ia loi I 

No nous monü^ons pas plus sévères que la loi ; 
que cette loi implacable qui l'ait subir aux en^ 
l'ants la laulo do leurs {)ércs (1 ) ! 


(1) Trop de stivérîlé ne sied à personne car elle pourrait 
passer pour de l’injustice ou de ta partialité; 

Et ce qui* aujourd'hui, sera mal jugé par quelques-uns, re¬ 
cevra demain, peut-être, la sanction de la foule. 

La personne qui aura. le plus négligé la méthode sera peut- 
être celle qui aura le plus besoin de son emploi, et en récla¬ 
mera l'ordonnance avec le plus d’insistance. 

Ces revirements subits ii'ont rien de bien surprenant. 

Ils ne sont que désagréables pour ceux qui se sont trop avan¬ 
cés. 

Mais, à tout péché, miséricorde ! 




























ou l’usage et l’abus 


79 


% 



Le retour aux saines pratiques. 


117 . 

" Il est un fait certain, c’est que l’un des élé¬ 
ments les plus nécessaires, Fune des conditions 
les plus essentielles au rétablissement de la santé, 
en général, c’est le re[)OS de l’organisme entier, 
et, en jiarticulier*, celui de l’organe malade. 

11 est un autre axiome qui dit : 

A 

118 . 

IF'effet cesse, lorsque la cause est enlevée. 

Ces principes-ltà sont de mise aussi bien en 
physiologie et en médecine (jue partout ailleurs. 
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Dans les maladies sexuelles des femmes, la 
cessation de la l'onction et le repos des organes 
malades sont souvent nécessaires cl toujours 
utiles. 

Voilà ce que ne veulent pas comprendre le 
maris. 

120 . 


Et si la maladie est légère, il suflU même du 
rétablissement du jeu normal ou physiologique de 
la fonction mari taie et du bain local de semence, 
pendant un temps très-court, pour rendre à la 
femme sa santé. 

« Qu’une seule chose te soit présente, à ce 
moment si décisif; la chose pieuse, la chose 
religieuse, et le souverain exorcisme qui chas¬ 
sera le démon plus {ju aucune autre formule. 

C’est le mot des jurisconsultes : 

Mariage c’est consentement. 

« Ce ne serait pas grand’chose do l’en sou¬ 
venir à midi, si lu no l’en souviens pas le soir, 
à l’heure émue où ton trouble est si grand. 

« C’est alors, c’est alors qu’il faut t’en souvenir ■ 

« Mariage, c’est consentement (1). » 


‘ C’est le retour aux saines pratiques. 


■ 

■ H) Michelet. 
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i. 

C’est la contre-épreuve de la proposition que 
nous avons mise en av pour prouver la né¬ 
cessité de l’accomplissement entier de l’acte 
générateur, et la désorganisation qu’amène, à la 
longue, une fonction tronquée. 

122 . 

Il faut convenir, cependant, que la femme sup¬ 
porte mieux que l’homme la fatigue de l’acte. 

Compensation bien exiguë de sa mise dans le 
mariage ! 

123 . 

Gela tient à ce que son rôle générateur est plus 
considérable que celui de l'homme’, et que ses 
organes ont été très-puissamment construits ad 
hocy à cause de la nature même de leurs fonctions. 


Nous allons maintenant parler d’un fait qui a 
donné lieu à une erreur grossière, et qu’il est 
important de relever. 


On accuse quelquefois d’immoralité profonde, 


6 
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des Ifonimes qui sont bien plutôt entraînés par 
l’ignoranco. 

L’erreur dans laquelle ils tombent, et qui a 
des conséquences si malheureuses, ne vient ce¬ 
pendant que d’un lait mal observé, et dont on 
a forcé et répandu le raisonnement. 

Il importe de le détruire. Le voici : 

C’est celui qui consiste à dire qu’un homme, 
atteint d’une maladie sexuelle, peut s’en débar¬ 
rasser ))ar la conjonction avec une très-jeune 
fille, vierge et saine, par conséquent. 

Voici l’explication de ce fait, dont la contra¬ 
diction est plus apparente dans les termes que 
réelle dans les choses. 

Elle est encore une des suites de la proposi¬ 
tion sur laquelle nous nous sommes si longtemps 
appesanti : 

Le mélange des mucosités. 

Effectivement, un homme dont les organes ne 
sont atteints que d’une maladie locale, la calme 
toujours, et la guérit souvent, par le seul fait du 
rapprochement des parties génitales du sexe 
opposé, et l’action lubréfiante et calmante des 
mucosités sr/Jnes de la femme ou de la fille, 
vierge ou non. 

L’action en est même assez rapide, car un 
seul rapprochement et quelques heures de repos 
suffisent pour cela. 






























ou l’usage LT l'abus 


83 


C’est un des faits de la réciprocité dont nous 
avons parlé, et duquel il résulte, d’une part : que 
la femme lubréfie par ses mucosités l’organe op¬ 
posé ; tandis que la liqueur prolifique de l’homme, 
qui n’est destinée qu’à l’épouse, joue le mémo 
rôle vis-à-vis de l’orgasme et des organes fémi¬ 
nins, dont la lubréfaction et le calme ne s’opè¬ 
rent qu’à l’aide de son contact. 


Peut-être la science moderne ne conclurait- 
elle pas tout à fait ainsi. A plus forte raison si, 
à ces éléments, se joignait le vjrus qui, souvent, 
vient compliquer la situation. 

Mais comment le savoir ex nhrupto? 

123 . 

Et, du moment qu’il y aurait virus, il ne sau¬ 
rait y avoir que contagion à redouter. 



Dans le doute, le devoir, pour tous, sera donc 
de l’éviter à tout prix dans la pratique. Ce sera 
l’abstention d’abord, et ensuite le repos et le 
traitement. 

Quant à la question scientifique ou dogmati- 
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que, qui consiste à affirmer que le sperme mitige 
l’action du virus vénérien, elle doit être encore 

É 

réservée. Bien que tout milite en sa feveur, un 

w 

assez grand nombre de laits n'a pas été rassem¬ 
blé qui permette de la résoudre. 

Pour nous, elle n’est pas douteuse. Mais il 
faut dire qu'en général : « mUmc sub jndice Iis 
est. » (Horace.) 

La science n’est que l’expérience enregistrée, 
et la discussion des faits qui se produisent (1). 


(1) Plusieurs de nos propositions pourront paraître contradic¬ 
toires aux idées tiui ont généralement cours. Nous ne les 
avons jamais réfutées. Nous exposons simplement ici notre 
manière de voir, basée sur noire expénoncc. Nous n'avons pas 
pour habitude de combattre les idées d'outruî, niais seulement, 
d’asseoir et d’affirmer notre opinion, en face d’uno opinion con¬ 
traire. 

Le public sera juge, en dernier ressort, sinon rexpérioncc. 
Nous nous sommes toujours tenu du côté prulique de l’art, 
et nous avons l’inlonlion de nous en tenir là. afin d'éviter le 
temps perdu en discussions stériles. 
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iMais ii existe toujours, dans l’esprit même de 
l’homme de science, un doute sur la possibilité 
de l’existence du virus vénérien, sans qu’il lui 
soit possible de l’éclaircir immédiatement. Ce 
doute est si bien ancré, qu’il fait suivre à son 
malade, à l’issue du traitement local, un régime 

m 

dépurateur. 

A plus forte raison ce doute devra-t-il s’éle¬ 
ver dans la conscience du malade, avec la crainte 
de compromettre pour toujours, peut-être, une 
innocente enfant. 

L’immoralité du moyen susdit est donc avé¬ 
rée. El c’est en flétrissant celle manœuvre bar¬ 
bare que nous terminerons ce chapitre en faisant 
un appel à son litre, c’est-à-dire : 


Au retour aux saines pratiques. 
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SOUS-CHAPITRE DIXIÈME 


Digression et dissertation sur la grossesse-remède, 
considérée comme moyen de rétablissement de 
la santé de la femme, altérés par les abus. 


Pour mettre fin aux abus, et surtout, pour 
remédier aux désordres qu’ils ont entraînés, 
quelques médecins conseillent la grossesse. 

C’est la grossesse-remède. 

Il faut dire que, lorsqu’on conseille la gros¬ 
sesse, on sous-entend toujours que, par elle, et 
pendant' la gestation, les abus cesseront. 

Mais, si les abus ne continuent pas, la gros- 
sesse-rcmède est-elle bien nécessaire? Et s’ils 
continuent, non-seulement la femme ne se por¬ 
tera pas mieux, mais encore le. produit de la 
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eonceplioii souffrira et sera exposé à périr dans 
son sein. 

Nous ne voulons pas dire, cependant, que 
l’état de grossesse ne soit jamais efficace, dans 
aucun cas, mais seulement qu’il y a lieu de re¬ 
chercher et de discerner si ramélioralion qui so 
produira, dans ce cas-là, sera lé fait de roccu- 
pation de ruléims par le jn-oduit do la concep¬ 
tion, ou si elle sera simplement l’effet de la re¬ 
prise dos procédés naturels, dont on ne redoutera 
plus le résultat ou les conséquences. 

Nous pensons, en un mot, qu’il y a lieu do 
faire la part de chaque élément. 

Et d’abord, la grossesse indiquée connue re¬ 
mède, se produira-t-elle toutes les fois qu’on 
l’ordonnera ou qu’on la désirera, soit qu’on la 
juge Lililè ou nécessaire? 

Évidemment, non. 

Car les-désirs des hommes ne sont pas tou¬ 
jours la mesure de la réalité : surtout en cette 
matière. 

Alors, c’est la tentative de grossesse que l’on 
conseille. Mais, peu importe. Cela peut paraître 
raisonnable, jusqu’à un certain point, et quel¬ 
ques personnes pourront accepter cette solution. 

Nous en connaissons beaucoup pourtant qui 
hésiteraient, trouvant assez grave une détermi¬ 
nation de cette nature. 


I' 
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A quoi serl-il, d’ailleurs, d’ordonner des re¬ 
mèdes, qu’on sait ne devoir pas être employés? 

■ 

l‘2T. 

Effectivement, la grossesse-remède ne doit, 

h 

selon nous, s’ordonner qu’in extremis. 


Quelle est l’influence et l’action de la grossesse 
en elle-même, et comment agit la gestation ? 


128 . 

w 

Dans l’espèce, c’est une dérivation, un pal- 
lialii. 

En effet, après la délivrance, les maladies, un 
moment interrompues, n’en reprennent que plus 
ardemment leur cours. 


129 . 

La grossesse attire à elle, très-fortement, il est 
vrai, à cause de la vie intra-utérine qui protège 
e prolonge souvent la vie de celle à qui elle 
doit l’existence. 
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130 . 

Car la nature sacrifie tout à la création ou à 
la production. 


131 . 

L’étal de grossesse ajoute, pour ainsi dire, à 
la vie de la femme, un supplément de vie. 



C’est un auxiliaire momentané, un élément 
précieux, dans certains cas, et duquel oivpeut 
quelquefois tirer bon parti. 


Nous sommes donc bien loin, comme 


voit, de dénier faclion et rinfluence de la 


on le 
gros¬ 


sesse. 


Nous dirons même que, dans certains cas, 
elle vient en aide aux autres moyens, qui y 
trouvent un point d’appui. Ils agissent alors de 
concert. 


13-1 . 

C’est ainsi que, pendant ce temps, les désirs 
de l’épouse se calment, parce que le but de la 
nature est satisfait, est atteint. 








üO l’avkmk du mariage 

135 . 

C’est alors que le repos, pour tout l’appareil 
générateur, se trouve être de mise, et qu’il de^ 
vient, en quelque sorle, impératif. 

Rien n’empéclie doue d’.admettre, comme 
auxiliaire, la grossesse-remède. Seulement, il ne 
faut pas lui attribuer rinflucnce qu’elle n’a pas, 
ni lui refuser colle qu’elle a. 

136 . 

La grossesse est bonne en elle-même, en ce 
qu’elle oblige, ou qu’elle entraîne au rétablisse¬ 
ment du jeu normal et physiologique des fonc- 
lions génératrices, et à leur accomplissement 
régulier. 

137 . 

C'est pourquoi si, pendant la grossesse, on 
abusait dans un sens différent, elle deviendrait’ 
alors plus nuisible qu’utile. 

Elle cesserait d’être un remède, elle devien¬ 
drait une complication, un rouage iniïlile ou 
dangereux, en tous cas fatigant, dont l’avorle- 
ment pourrait bien venir terminer le rôle d’une 
façon très-fâcheuse. 

Souvent, pendant la grossesse, on abuse au¬ 
tant et plus par le nombre des rapjirochemenls 
que par le mode dont ils s’opèrent. 
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Et c’est jjrêcisément là que se reiicoiUre le 
vice de l’époque actuelle. 


OO. 


C’est ainsi que l’usage s’est transformé en 
abus. 


139 . 

Au contraire, toutes les fois qu’on cesse d’abu¬ 
ser, que le sperme est bien employé, qu’il baigne 
ou qu’il imprègne les parties sexuelles de l’é¬ 
pouse, la guérison de celle-ci s’opère; ou du 
moins il se produit, dans son état, une grande 
amélioration, une décroissance de l’état morl)ifle, 
si celui-ci n’est pas trop avancé et n’a pas pris 
encore la forme précipitée ou galopante. 

Mais ces faits sont tout à fait indépendants de 
la grossesse en elle-même et no peuvent être 
portés à son avoir. 


140 . 

Telle était la distincüon qu’il importait de 
faire. Elle prouve que la grossesse n’est pas né¬ 
cessaire , Tnais seulement utile, quelquefois, au 
rétablissement de la santé, puisque celle-ci peut 
se rétablir parfaitement sans elle. 

Mais enfin poursuivons. 
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Vous aurez donc remédié momentaiiémenl aux 
débordements des époux. 

Très-bien. 

Mais après raccouehement, que deviendront 
les choses ? N’y aura-t-il plus d’abus? 

Et tout sera-t-il fini là? 

Nous admettrons volontiers que rallaitement 
prolonge encore cet état de calme. Mais une 
femme ne peut pas toujours être grosse ou nour¬ 
rice. Après un temps il vient un autre temps. 
Les grossesses ne pas sans fatigue, l’allaitement 
non plus; il s’en faut bien. 

Si chez les animaux la gestation est pour 
ainsi dire un métier sans abus possible, il n’en 
est pas de même chez la femme. 

141 . 

La grossesse-remède ne peut donc être qu’une 
exception. 

142 . 


Car ce n’est pas en elle-même, que se trouve 
le véritable remède des abus. 

Que deviendraient donc, s’il en était autre¬ 
ment, les personnes atteintes de contre-indica¬ 
tions de grossesse (et elles sont nombreuses), 
d’incapacité ou de stérilité, s’il n’y avait pour 
elles de salut que dans la grossesse? 


* 
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143 . 

Cesser l’abus, dira-t-on... ah! par exemple, 
c’est évident... 

Il ne faut que le vouloir ; 

pu recourir au célibat dans le mariage. 

Nous avons parlé déjà de ce moyen : ses con¬ 
séquences sont immorales et par conséquent inac¬ 
ceptables. 

Non : 

Il ne faut pas confondre les deux choses, lors 
même qu’elles sont accompagnées d’effets ana¬ 
logues ou concomitants. 

Mais on nous dira : Quand on est stérile, on 
n’abuse pas, on n’a pas de raison pour cela ! 

G est encore une erreur. 

Quand on est stérile, on peut abuser et l’on 
abuse quelquefois autant et plus encore. Nous 
avons vu des gens stériles se mettre à deux doigts 
de leur perte, et nous en connaissons qui sont 
dans un triste état par suite d’abus et dont nous 
ne pouvons affirmer le salut. 

Jeunes encore, leur éternel refrain était celui- 
ci : Je veux m’amuser ! 

Les centres nerveux ont été tellement ébranlés 
par les mauvaises pratiques et par l’absinthe 
que l’idiotisme et l’enfance sont arrivés prématu¬ 
rément à la fleur de l’âge. 
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Depuis lors, un des individus qui forme le 
sujet de celte observation, a été emporté par le 
delirium tremens et la ganü^rène du bassin. 


De celte digression un second lait ressortira, 
c’est, de plus en plus, la mise en lumière de la 
valeur du sperme, et surtout celle du prix qu’on 
doit attacher au ménagement de cette liqueur. 


Toute cette dissertation ne roule que sur un 
mot et le voici : c’est une question mal posée et 
par conséquent mal résolue. 

Pourquoi fraude-t-on ? 

C’est uniquement dans le but d’éviter ou 
d”éluder la grossesse. 

Pourquoi, dès lors, ordonne!* la grosssese 
contre elle-même, contre ce que l’on veut éviter 
à tout prix? 

Dans certains cas, la crainte de la conception 
est tellement forte, elle est si puissante, qu’on lui 
fait le sacrifice de la santé, de la vie. 


I 
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Car, si plusieurs ignorent les conséquences dé¬ 
létères des fraudes sur la santé des époux, il en est 
IjcaucoLip cependant qui les savent, et n’en per¬ 
sévèrent pas moins dans leurs errements (comme 
les onanistes.) 

N’est-ce pas là le cas de dire : Vous faites gar¬ 
der vos fruits par les maraudeurs eux-mêmes ! 

Si vous voulez qu’on suive vos conseils, médecins 
qui ne rentrez pas chez les clients indociles, 
n’ordonnez pas des remèdes que vous savez par¬ 
faitement ne devoir ou ne pouvoir être employés. _ 

Nous redirons donc encore ici notre cent vingt- 

septième proposition : 

■- 

« La grossesse-remède ne doit s’ordonner qu’in 
exlremis. » 

Cesser l’abus il faut le vouloir... 

Ce sera tout simplement vouloir ce qu’on doit 
et CO qu’on peut faire; c’est la volonté appliquée 
au devoir et à la possibilité de le remplir. 

Et sans détour ce sera franchement et tou¬ 
jours : 

Le retour aux saines pratiques. 

(Avec la méthode de la règlementation , cela 
devient facile.) 
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Progrès et décadence. — Conservation du sujet. 

Propagation du genre. 


144 . 

Si l’on consulte les tableaux de statisticfue, on 

trouve que le nombre des naissances diminue, 

■ 

tandis que la population augmente, malgré toutes 
les espèces de manœuvres, connues bu inconnues, 
opposées à la conception. 

Que prouve cela et que faut-il en conclure? 

145 . 

<> 

Il faut en conclure que l’une des lois naturelles 
énoncées en titre de ce chapitre est en progrès : 
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I.a conservation ■ du sujet ; tandis que Kautre, 
La propagation du genre, est en voie de malaise 
et de souffrance. 


146 . 


La population augmente sensiblement, il est 
vrai, mais respéce dégénère. 

Gela prouve que la durée moyenne de la vie 
est plus considérable qu’elle ne l’était autrefois. 
Ce qui ne peut être attribué, je le répète, qu’à 
l’état avancé de la science, qui pai’vient à faire 
parcourir à l’Iiomme une plus longue carrière et 
à consei’ver à la vie tous les êtres faibles. 

Gela prouve que la génération et l'acte qni y 



Qu’on se préserve de la grossesse en vue des 
jouissances seules de l’acte générateur, et non par 
nécessité de position ; qu’on le fait sans règle, 
sans discernement, sans besoin , en un mol, lors¬ 
qu’il ne le faudrait pas. 

Cela prouve que les moyens actuels de préser¬ 
vation sont insuflisants, puisque beaucoup de cas 
leur échappent; qu’ils sont défeclueux, puisque 
la progéniture acquise, dans ces circonstances, 
est défectueuse eile-fnème. Cela prouve enfin que 
la science assiste ind 


bornant à blâmer les i 
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dirons pas à les vaincre (ccst impossible), mais à 
les tourner, à les atténuer. 

Il existe encore une autre cause d’auermeiita- 
lion de la population, c*est la (érLtlilé d’un pays. 

La population augmente en l’aison des res¬ 
sources dont le pays dispose. Que ces ressources 
soient naturelles ou ([u’cUes soient importées, le 
résultat sera le même. 



C’est donc principalement fà la science qu’il 
faut s’en prendre. 

C’est à elle ([u’il apparliont de remonter 
à la source de ce mal ({ui, aujourcrimi, fait pour 
ainsi dire, partie do îiotre constitution ; de voir 
quels sont les moyens à lui 0]tj>oser et à mettre 
en œuvre, pour rendre la [irogéniluro meilleure 


et plus forte à sa naissance, aiin d’augmenter 
ainsi la valeur de nos enfants. 


Eh quoi ! 

Nous apprendrons le droit, la médecine, l’agri- 
culture, rinduslrie, etc., et nous négligerons 
rhygiène et l’étude d’une des fonctions les plus 
précieuses de nous-mêmes ! 

Personne ne nous mettra au courant de ces 
choses, sous le prétexte qu’elles sont dilïioiles à 
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dire ! Nous pensoi\s ([ue cela est tout simple¬ 
ment absurde. 

Comment ! 

Nous réglerons nos dépenses, notre temps, 
notre vio, notre table, toutes nos fonctions, toutes 
nos lioures, et juscju’à nos plaisirs, nous pour¬ 
rions ajouter passions ; et nous ferons une 
exception, et nous ne réglerons pas celle dont 
l’impulsion part du cei'velet ! 

El quelquefois aussi du cœur, il faut bien le 

•m 

reconnaître. 

Cet aveu, de notre part, équivaut à une con¬ 
cession. C’est une concession, en effet, et nous 
irons même au-devant d’elle, puisque c'est néces¬ 
saire et tout naturel ; mais apprenez, du moins, 
<'\ mieux faire ! 
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CHAPITRE DOUXIÊME 


Quelles sont les causes des dégradations des 

charpentes humaines ? 



Au nombre des causes du rabougrissement 
de l'espèce, ne trouve-t-on pas : 

L’extension et la propagation des vices et des 
virus, de proche en proche, bien que ceux-ci se 
soient affaiblis? 

Mais ils ont gagné eu nombre ce qu'ils ont 
perdu en intensité. 

149 . 

On ne songe plus à l’action délétère des ma¬ 
riages consanguins ; 
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150 . 

Des mariages eiUrc malades, ou gens afleclés 
de maladies héréditaires ; 

151 . 

A l’action discordante du trop grand écart dos 
âges, dans le mariage ; 

15 ^ 2 . 

Aux précitütions ou moyens empiriques et mal 
appropriés, opposés à la conception ; 

A la dissémination deresseuce vitale; 

153 . 

A -la gêne, à la contrainte, aux fraudes dans 
iïinion dos sexes, et aux maladies qui en sont la 
conséquence prochaine ou éloignée, et atteignent 
notre espèce jusque dans sa progéniture. 

(Nous passons l’alcoolisme.) 

154 . 

Ces maladies sont déjà très - nombreuses et 
pouvent être empruntées à un très-grand cadre 
nosologique. Car des désordres peuvent se dé¬ 
clarer dans tous les appareils d’organes, soit chez 
riiommc, soit chez la femme, savoir: 

Dans les appareils digestif, circulatoire et cé- 
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rébro-spinal ; en un mol, dans tous les grands 
centres. 


155 . 

Il est cependant des maladies qui alïectenl idus 
particulièrement run ou rautre sexe, et d’autres 
(jui leur sont communes. 

Ainsi, l’on rencontre, chez l’homme, par exem¬ 
ple : 

Les maladies des voies génito-urinaires, 

Les rhurnalismes, 

L’impuissance, 

La calvitie. 

Le satvriasis. 

Il 

Chez la femme ; 

Les maladies de l’appareil générateur les 
névroses, 

La nymphomanie. 

Les maladies nerveuses communes aux deux 
sexes, sont : 

L’ébranlement de l’intelligence. 

L’épilepsie, 

L’épuisement, 

La confusion et la tristesse, 

Le dégoût de la vie, 

m 

La démence, 

L’hypocondrie, 

La langueur, 
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I.a léthargie, 

La lypémanie, 

' Et les névropathies. 



Car les excès et les abus no se traduisent 
pas toujours cl nécessairement par une désor¬ 
ganisation matérielle sensible ou visible. 



El dans ces cus-là, c'est rinnervation qui est 
plus ou moins profondément atteinte. 


158 . 

Dans d’autres, c’est la partie la plus faible du 
sujet. 

Dans toutes les mécaniques, un inventeur ha¬ 
bile laisse, «à dessein, une partie faible, et il s’ar¬ 
range de manière à ce ([110 tous les accidents se 
produisent à cet endroit, prévu et préparé à l’a¬ 
vance. C’est ordinairement une pièce do peu 
d'importance. 

Dans la mécanitjue humaine, c’est bien aussi 
l’endroit le plus faible qui périclite ; mais seule¬ 
ment, il ne nous est pas donné de le choisir à 
l’avance, ni d'en décliner le danger. 
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15‘J. 

Nous, ne pouvons pus même prévoir par où 
nous périrons. 

C’est pourquoi nous devons toujours nous tenir 
sur nos gardes. 

Les voies de la providence sont impénétrables ; 
nous allons en citer un exemple sur cent mille : 

Nous avons vu mourir un de nos confrères des 
suites il’excès vénériens. 

Il fut emporté par une affection cérébrale. 

Ce médecin était primitivement affecté d’une 
maladie de poitrine (|ui le rendait très-pas¬ 
sionné. 

La salacité est un des tristes apanages de cette 
affection, en ce qu’elle compromet, à toute épo- 
que, l'exislence du sujet. 

Les phthisiques, les syphilitiques et les bos¬ 
sus sont trés-salaces. 

A quoi cela tient-il? 

Nous l’expliquerons plus bas, dans les notes et 
renvois, à l'article : Le trio copulateur, page 247. 

Il avait étudié avec ardeur pour lui-même les 
affections du thorax, et il était arrivé à une 
très-grande habileté dans le traitement de ces 
maladies. 

Il s’en était guéri parfaitement. 
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Mais il ressemblait à eel aslrologuc dont parle 
Lafoiitaiiie ; 


«Un aslrolûj^ue, un jour, se laissa clioir 
« Au foriii (i’un puits. On lui Jit: Pauvre bGle i 
« Tandis qu’à peine à tes pieds lu peux voir, 

« Penses-tu lire au-dessus de la lête ? » 


Célibataire^ il iiréteiidail, en sa qualité de mé¬ 
decin d’un dispensaire, que c’était là surtout, 
que SC trouvaient les femmes jeunes, belles et 
saines. 

Et c’est une grande erreur. 

U n’y trouvait qu’une grande facilité ; une trop 
grande facilité, et ce fut ce qui le perdît. 

Après s’étre guéri lui-même, trôs-iiabilement, 

de la phthisie jmlmonaire, il mourut d’un ra¬ 
mollissement du cerveau, occasionné par des 
pertes ou mieux par des dépenses séminales trop 
fréquentes, que lui rendait trop faciles son ac¬ 
cès dans un de ces établissements publics dont 
détail le médecin. 

On est toujours puni par où l’on a péché. 
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CHAPITRE TREIZIÈME 


Philosophie, Hygiène, Sélection. 


Pour opérer l'amélioration de nos races d’a- 
nimaux domestiques, nous en faisons une sélec¬ 
tion sévère. 

Nous ne les livrons à la lutte qu'à l’âge le 
plus favorable. Nous ménageons leurs forces et 
leur santé, leurs facultés prolifiques, dont nous 
réglons l’usage et la dépense. 

Qui oserait dire que, dans une certaine mesure, 
les mêmes principes ne soient applicables à 
l’homme? disait Adelon. 

« Loin de nous, sans doute, la pensée de mé- 
« connaître ce que la haute dignité de notre 
* espèce réclame de liberté pour les individus 
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unis en élal social ; mais la législation n'en- 
frcint-elle pas les lois fie la physiologie, et par 
conséquent de la nature, quand elle permet, 
par exemple, le mariage entre les personnes 
d'un âge extrêmement disproportionné, entre 
des personnes saines et des personnes atteintes 


de maladies héréditaires? 

« Avouons (pie, loin de chercher à améliorer, 
on no travaille pas même à prévenir les 
détériorations. » 


160 . 

Ces réflexions, extrêmement judicieuses, nous 
ramènent sans cesse à la réglementation de 
runion des sexes, à la sélection et à l’hy¬ 
giène conjugale, comme le seul moyen de ré¬ 
génération des espèces et des races, et do modé¬ 
ration dans les services générateurs. 
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CHAPITRE OUATORZIÈME 


La réglementation dans l'union des sexes. 


161 . 

Partout, dans la nature, l’union des sexes a 
été réglée. 

162 . 

Le but de cette union et de cette règle, c’est 
la fécondation des germes, en vue de la repro¬ 
duction des types. 

163 . 

Chez les végétaux, ces actes sont forcés, 
essentiels. 
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164 . 

La nature y a pourvu eu détermirfnnt l’ordre, 
le mode et l’époque de la fécondation. 

Mais il y a de nombreuses exceptions à cette 
règle, et la fécondation n’a pas toujours Heu. 


La nature a répandu partout la semence à pro¬ 
fusion dans tous les règnes, afin de pourvoir à ces 
nombreuses exceptions, et aux causes de destruc¬ 
tion adventice. 


166 . 

En vue de ce résultat, ses ressources sont im- 
« 

menses, et cependant, malgré tout, et dans tous 
les règnes, il y a perte d’une grande quantité de 
semence. 

Par conséquent, la fécondation n’a pas toujours 
lieu. 

167 . 

* 

Chez les animaux, funion des sexes procède 
par périodes fixes et déterminées à l’avance : les 
animaux ne peuvent s’en écarter, car la nature 
agit ci ses heures, sans excitation comme sans 


secousse. 
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Elle prépare et elle nclicve son évolution, et le 
rut est la conséquence forcée de cet étal de choses 
auquel ranimai n’a, en quelque soi'te, ni le désii', 
ni la volonté, ni la puissance de se soustraire. 

Mais la fécondation n’a pas toujours lieu. 


Et les animaux domestiques n’ont d’autres pro¬ 
duits que ceux que l’homme permet ou décide 
qu’ils puissent avoir dans ces circonstances. 

170 . 

Dans ces règnes inférieurs, la passion est matée 
par une règle et un ordre souverain, invariable, 
immuable. 


171 . 

Elle y est si bien organisée qu’elle ne paraît pas 
même v exister. 

Elle y existe, cependant, comme la série dans 
l’évolution des astres. 

Mais la lécomialion n’a jias toujours lieu. 

La plante incline vers le soleil et sa tige et sa 
feuille. 

Les monstres eux-ménies, au fond des mers, 
lie suiveiii-ilspas, en fendant les ondes, ta traînée 
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lumineuse qui les éclaire, qui les guide et qui les 
attire ? 

Cependant la fécondation n’a pas toujours lieu. 


« Trahît sua queinque vohiptas. » 

172 . 

El r quelle étrange exception, l’homme se¬ 
rait-il te seul être chez qui la lécondation ne 
saurait manquer, le seul être à qui la régie- 
nientatiou ne serait ni utile, ni nécessaire, ni 
applicable? 

173 . 

Non. 

L’homme a trop de passion pour pouvoir s’en 
jtasser. 

La liberté i-ospecle et ménage, sans doute, et 
nos ardeurs et nos faiblesses. 

174 . 

Mais la nature des cliose nous enseigne T usage^ 
et nous fait craindre Tahus. 

175 . 

La période menstruelle nous enseigne que 
Tunion des sexes a besoin de repos. 

Elle nous enseigne à apporter la modération à 
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nos désirs, en même temjis qu’elle sert à relever 
nos Ibrces. 

\1Ck 

Elle nous montre un temps fl’arrét. 

C’est la figure de l’arbre de vie,fluquel, à chaque 
retour, il est interdit de toucher les i'ruils, sous 
peine de mort, c'est-à-dire de déchéance. 

Admirable figure, qui prouve la liberté et qui 
pose ses’limites. 

177 . 

Oui ! 

Vous êtes libres, et ne relevez que de voire 
conscience, c’est votre règle ! 

Votre limite est dans la nature même des 
choses- 

Vous êtes libres! 

Mais vous êtes avertis.... 

Si vous dépassez celte barrière, si vous en¬ 
freignez cet avertissement, vous tomberez, parce 
que vous aurez failli,... parce que vous aurez 
abusé ; 

Et votre corps dégénérera ; 

Et la maladie s’emparera de vous. 
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Comme toute vérité, cette vérité est éternelle. 

Elle porte sou enseignement. 

Elle prouve que tout, en ce monde, a besoin 
de réglementation, puisque cette réserve et cette 
défense ne sont autres que les indices et les 
avant-coureurs de la réglementation elle-même. 


178 . 

Cet enseignement prouve que nous ne devons 
pas laisser tà Tabandon l’acte essentiel de la re¬ 
production et qu’il a Ijesoin d’être dirigé. 

« Un usage antique et fort sage, voulait laisser 
respirer un peu la mariée. Trois jours de repos 
ce n’était pas trop. Tout y gagnait, reprenait 
force, croissait en désir, et la nature réparait, 
adoucissait, raffermissait, à la seule condition du 
repos » (1). 


Un’est-ce que la théorie, ou la méthode de 


^1) Loc. cil. 


8 
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direction, si co n’csL la science, qui n’arrive 
qu’après coup, c'est-à-dire après la pratique, 
après l’abus? 

En efl’et, il faut avoir usé et abusé pour savoir 
reconnaître l’abus, savoir où l’on peut manquer, 
apprendre à connaître et à appliquer la correc- 
tion. 

« 

Les lois n’ont été édictées que postérieurement 
aux crimes et aux délits, c’est-à-dire, après l’abus, 
après la chute. 


Pour donner de l’homme une défini tion, tes 
savants se sont mis à l’œuvre. Ils n’ont pas com¬ 
plètement réussi, parce qu’ils ont voulu trop gé¬ 
néraliser. 

Nous n’avons pas, certes, la prétention de 
vouloir reprendre en sous-œuvre ce difficile 
problème, qui les a tant occupés ; nous n’aurions 
pas, sans doute, plus de succès. Mais nous dési¬ 
rons établir un jiaratlèle. 

Nous nous bornerons donc à dire de l’homme 
ce qui suit : 

Ce qui distingue l’homme des animaux, c'est 
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une âme «l’élite, (iaiis un corps harmonieux, un 
visage élevé et majestueux, dont rexpression ré’ 
vêle ou caclie, à volonté, loulesies assions. 

Cle qui le distingue, c’est la voix et la modu¬ 
lation des sons et de la parole ; 

C’est la station debout ; c'est la masse céré¬ 
brale sous un Iront d’où rayonne le génie ; c'est 
la clavicule; c’est la main et sa structure: le 
pouce en opposition aux autres doigts, qui font 
de cet instrument le plus agile, le plus mobile, 
cl à la fois le i>lus délicat, le plus fort et le plus 
parfait de tous les instruments. 

Os hoiniiû sublime ccclum que tueci 

Jussit, cl erecios ail sidera toDere vuittis, 

(ovideJ 


Tel était l'homme au début. 

Dans sou ensemble, avec de semblables avan¬ 
tages, et doué d’un sens de plus que les ani¬ 
maux, il était itn|)Ossihle qu’il ne leur fût pas 
supérieur et qu’il pût leur ressembler. 

170 . 

C’est par la construction intérieure des orga¬ 
nes qu’il a avec eux le plus d’analogie, au 
point de vue anatomique et physiologique ; c’est 
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par la conscience, c’est par le libre arbilre, c’est 
par la réglementation dans T union des sexes, 
qu’il leur ressemble le moins (i). 

Et tandis qu’il les domine i>ar l’éducation et 
l’expérieyice, par la science et le progrès, il se 

B 

montre bien au-dessous d’eux par l’abus de ses 
organes et de ses laciiltés. 


180 . 

La première règle de riiomme, ce fut la vertu, 
purement et simplement. 

Mais la vertu a été abandonnée. 



Bientôt l’artitice lui a succédé, et avec lui les 
abus de cette liberté. 


En fait d’aljus, l’homme a peu laissé à désirer. 
La femme lui est venue en aide. 

A celle-ci, il est resté sa pudeur, sans doute. 
Mais, pour l’homme, cette arme-là n’esl-elle pas 
un attrait toujours renaissant? C’est comme une 


(1) Malgré ropinion tle quelques auteurs qui prétendent qu*il 
y a un moment où l'homme, même le plus Jislingué, ressemble 
à la brute. 
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arme à double tranchant avec laquelle la blessure 
est facile. 

182 . 

La passion a donc été la plus forte : elle l’n 
emporté. 

Etait-ce écrit ? 

Non, certes ! 

Personne n’est tenté au-dessus de ses forces. 
L’homme est libre, il l’a toujours été ; et nous 
écrivons notre condamnation. 

183 . 

L’hommo s’est sottement dirigé. Il a perdu dans 
les dérèglements du corps et de l’esprit sa plus 
précieuse substance, disséminant en mainte orgie 
et sa force et sa vie et scs facultés les plus nobles 
et les plus précieuses. 

184 . 

L'acte souverain a produit, sans guide, des 
fruits amor.s. Il a donc fallu tâcher de le régle¬ 
menter, sous peine de trop de dégénérescence. 


Mais, ici, de grandes tlinicullés se sont élevées 
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parce que la passion s’csl jointe, en cette affaire, 
RU rôle considérable de la moralisa lion. 


N’était-il pas, effectivement, très-diflicile de 
s’instituer à la lois son moralisateur, son juge et 
son médecin ? 


Et ne fallait-il pas avoir véritablemeal un très- 
grand empire sûr soi, pour remplir avec fruit un 
rôle si complexe ? 

Ne faut-il pas assez de raison déjà pour s’ap¬ 
pliquer avec fruit la réglementation faite par 
autrui? 


La tàciie était impossible. Elle est devenue 
l’œuvre de plusieurs; c’est-à-dire que j)lusieurs 
y devaient essayer ou épuiser leurs efforts ( I). 

A la perle de la vertu était venue se joindre 
celle de la santé et de l’harmonie des tempéra¬ 
ments. 

L’éducation, la civilisation, le luxe, la mol¬ 
lesse, les excès, les maladies avaient modifié 
nos tempéraments, créé des besoins et des né¬ 
cessités nouvelles. 


(i) .A faute de persévérance et de conduite. 

Le mot « Passion » qui revient si souvent sous notre pîume, 
démontre bien que c'est là que réside une des [dus grandes dif- 
Acultés. 
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G’élail à loul. cela qu’il fallait penser, résister 
et pourvoir tout à la fois. 

C’est à atteindre ce résultat qu’ont tendu 
nos efforts. 

La réglementation des fonctions génératrices 
et la rectification des rapports conjugaux ont été 
le fruit de nos éludes, et le fruit de la maladie, 
peut-être, depuis deux ans que nous écrivons ce 
livre, profilant ainsi du ralentissement de notre 
activité (i). 


185. 

Cette partie de l’hygiène a pour but : 

1“ De diriger par la science les relations conju¬ 
gales ; 

2“ D’éviter, par là, les abus dans l’union des 
sexes et les maladies qui en dérivent ; 

3" De réglementer la grossesse, soit pour l’évi¬ 
ter ou la i^elarder, soit pour favoriser la concep¬ 
tion. 

Telle est l’énonciation dogmatique. 


(1) Quant aux études, elles ont bien duré plus d’un tiers de 
siècle, et coûté plus de la moitié militante de notre vie. 

C’est payer un peu cher un succès qui n’est pas arrivé à la 
fleur de l'âgo. 
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Dans la pratique, on réglemente une fonction, 
toutes les fois que, par un moyen approprié et ra¬ 
tionnel, on eu dirige le'jeu, de manière à obtenir 
d’elle, soit sou repos, soit son fonctionnement 
dans la limite du possible ; et cela dans le but de 
parer à une nécessité thérapeutique qui se pro¬ 
duit, ou dans celui de favoriser son essor normal 
et ses tendances naturelles. 


Nous avons tracé, d’une manière dogmatique, 
au début de la première partie de ce travail, un 
cadre des contre-indications médicales de la 
grossesse. Ce sont les grandes divisions. 

Nous sommes loin de prétendre qu’il soit parfait, 


qu’il soit complet, surtout, et i{u’il n’y ait rien à y 
reprendre. Nous avons expi imé simjdemeiit notre 
manière de voir à cet égard, et nous reconnais¬ 
sons à chacun le droit de s’établir le principal ar¬ 
bitre en cetlc matière si difficile et si délicate, 
tout en pensant que le mèr/er/'/j fie h fnmiUc est 
le meilleur Juge de chaque ca.s en ]>artieuIior. 
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Nous avons prouvé, dans un des chapitres 
précédents que nous empiovonsla rcglenicntalion 
en grand à l’égard des animaux domestiques. 11 
est inutile d’v revenir. 

I 

» 

Do ce chapitre, nous ne retiendrons que le ti¬ 
tre : c’est In sélection. 


186 . , 

Qu’est-ce que la sélection, si ce ii’est une des 
formes de la réglementation des fonctions géné¬ 
ratrices? 


187 . 

Elle est appliquée, chaque jour de la vie, chez 
les animaux, avec plus ou moins de discernement, 
selon le plus ou moins de connaissances zootech¬ 
niques de ceux qui se livrent à celte application 
de la science. 

L’idée de dcmandei’ si elle est neuve ou utile 
ne viendrait à personne ; et son application se fait 
tout naturellement. 

Evidemment on en retire d’excellents effets, 
puisqu’on améliore ainsi, depuis longtemps, des 
masses considérables de produits. 

m 

188 . 

La réglementalion de la grossc.sse est intime- 

« 

ment liée à la réÊclemcntation de l'union des sexes. 
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;ui triple point de vue, soit do la santé, soit de l’a- 
mélioralion des produits et des races, soit de la 
lixalion du sexe embryonnaire. 

L 

La recherche et les lois des contre-indications 
radicales et temporaires de la grossesse tendent 
simplement à la réglementation de la conception 
et à ses eftéts. 

Si ce mot est trouvé nouveau, la chose elle- 
même est loin de rétro, et nous ne la donnons pas 
comme telle, car elle est mise en pratique jour¬ 
nellement avec plus ou moins d’à-piepos. Seule¬ 
ment, elle n’est pas encore assez généralement 
connue ni répandue parmi nous. Des considéra¬ 
tions pécuniaires, politiques, sympathiques ou 
autres viennent v mettre assez souvent leur veto. 

El c’est pour cela qu’il ne faut rien brusquer. 

Mais, à pari cela, la sélection existe déjà dans 
une certaine mesure. On la fait sans en parler, et 
quelquefois même sans s’en rendre compte, sans 
s’en apercevoir. 

Il est certain, par exemple, qu’on hésite à con¬ 
tracter entre parents. 

Plus éclairée, l’Église y met déjà un certain ob¬ 
stacle. C’est un avertissement. Gela veut dire : 

Prenez garde ! et soignez-vous... 

Elle ne prétend pas encore, cependant, à une 
interdiction radicale, puisqu’elle accorde des dis¬ 
penses. 
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Que fait-elle, ou cela? Elle lait delà régleineu- 
talion. 

Effecüvemeiil, il y a (les cxce[)tions à tout, et 
le mot exception précède le mot rcgleiuciilation. 

Ou ii’a pas encore odiclc de loi qui interdise le 
mariage entre cousins germains, mais la question 
est à rélude. 


Cela veut dire qu’on cliorche à introduire un 
l'èglement en ccLle niatiéro. 

Du reste, tout nous porte, tout nous conduit à 
la réglementation. 

Que fait, par exemple, l’homme qui se réserve? 
Que font ceux qui usent d’eux-mêmes avec modé¬ 
ration? Ils cherchent à bien faire ; ils essavent de 
réglementer l’union du sexe. 

Ils tâtonner!i. 


Que fait celuiquialju.se de ses forces, et dissipe 
en pure perte la liqueur séminale ? Il réglemente 
mal les fonctions généraliâces. 

Que fait la femme qui prolonge indûment l’al¬ 
laitement? Elle réglemente mal runion du sexe. 
Elle en prolonge, elle en force l’usage, consé¬ 
quemment elle le fausse, elle abuse. 

Qu’est-ce que l’hygiène au point de vue de 
runion des sexes, si ce n’est la science qui mène 
à la réglementation ? 

Qu’est-ce que la grossesse-remède, si ce n’est 
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l’une dos jdus forlos réglementations de runion 
des sexes? 

Vous le voyez, sur celte jicnle, nous arrivons 
lentenîent, mais eidîn nous ai‘i‘ivons. 

Il est inutile de miilliplier les exemples. 

m. 

L’hygiène nous dit tjue les besoins doivent être 
satisfaits : qu’ils existent, avec les moyens do 
pourvoir à leurs services. 

Sans doute. 

190 . 

Mais elle dit aussi que tout ce qui excède le be¬ 
soin doit être retranché. 

Ceci est fort clair. 

C’est très-clair, en effet ; et chacun veut hien 
SG réglementer; il en comprend la nécessité, mais 
il ne sait comment s’y prendre. 

Ce n’est pas la bonne, volonté (piî manque, 
mais c’esl, jusqu’ici, la manière. 

On en a essayé l)eaucoup; on n’en a trouvé 
qu’une seule qui soit efiicace, ricins un sons très- 
restreint, celui de la prései'vation de la grossesse : 

C’est rabslenlion complète do l’acte conjugal. 

Mais, on le comprend, l’absteiUion complète ne 
constitue pas une organisation, une réglementa¬ 
tion. C'est bien plutôt l’absence complète ou le 
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manque de réglementa lion ; et ce n’est pas^surtout 
l’affaire de tout le monde. 

En effet. : ce moyen, quoique certain dans ses 
résultats, est presque immoral dans ses consé¬ 
quences. Il a déjà été examiné et jugé. IJ ne re¬ 
garde qu’une des faces do la question, livrant l’é¬ 
poux au célil)al, pour ne rien dire de pire. 

Ou reste donc loujours, avec lui, dans renibar. 
ras, et la question n’avance pas. 


De ces embarras, sont issus, en grande partie, 
les mauvais procédés qlii ont été déjà partielle¬ 
ment examinés au commencement de ce livre. 

101 . 

Ils ont enfanté un véritable désordre, dont s’est 
emparé le libertinage, reculant encore leurs limi¬ 
tes, jusque dans les idées, dans les mots et dans 
* 

les faits. 

Et, si l’on s’étonne ([u’on ii'aiL pas encore évité 
cette confusion, c’est que la question n’a pas été 
poidéc sur son véritable terrain ; c’est qu’effecti- 
vemenl les uns n’ont pensé qu’à éluder la gros¬ 
sesse, tandis que les autres se sont effrayés de la 
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clifficullé du prol>lèiQC‘, nu lieu d’culrer frnuclie- 
meiiL clans la voie des roclierclies et des travaux 
dont los besoins réels el nnliirvîs deiiiaiidcul ou 
imposent une iionnêle satisfaction. 


Ils ont craint de descendre clans ces détails dé- 

P 

licals, tandis cju’ils ont osé, sous le masque d'uno 
décence hypoci’itc, baisser le rideau sans rien 
cacher, critiquer sans rien épurer, prêcher sans 
rien moraliser. 



Est-il donc si difficile de comprendre que, si Ton 
ne préserve pas la femme de la grossesse alors 
t[iie son état de santé réclame impériousemenl 
cette mcsui'e, on l’expose à la maladie, et l’on 
expose la progéniture acquise, dans ces circons¬ 
tances cléfec tueuses, à être défectueuse elle-môme 
et entachée pour toujours du mauvais état de 
santé do ses auteurs? 

C'est en uyissant rie lu sorte qu’on abàtnrdit 
V espèce. 
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Il vaut l)ien mieux, dans ces cas-là, s’abstenir 
de la grossesse, et allendrc, pour engendrer de 
nouveau, tpie l’économie soit redevenue apte à 
fournir des produits plus acceptables. 

C’est tout simplement ce qui se pratique pour 
les animaux. 

C’est la réglementation. 

L’iiomme doit-il être moins favorisé que le bœuf 
ou le cheval? 


Et faut-il que nous posions de semblables 
questions ? 

Dans tous les cas, pour agir, il faut que la né¬ 
cessité y soit, et c’est tout simple. 


193 . 

Mais la nécessité, dit-on, n’a pas de loi. 

Ail ! par exemple ! 

C’est par un simple ahus de langage que l’on 
s’exprime ainsi. 

La nécessité, au contraire, a ses lois, comme 
tout en ce monde. Seulement l’homme et la nature 
suivent quelquefois, par nécessité, des lois et des 
régies opposées. 

La loi imposée par la nécessité est précisé¬ 
ment la plus impérieuse. 

194 . 

Ainsi, par nécessité, la nature sacrifie tout à la 
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reproduction, taudis (|iic, par nécessité, l’homme 
failde sacrifie tout à sa propre couservation. 

Tout dépend donc du point do vue, et des cir¬ 
constances dans lesquelles on so trouve placé. 


) 05 . 

La réglementation île la grossesse ne [)eul être ■ 
obtenue i{uo j)ar la réglementation dans runion 
des sexes. 

L’une est <à l’autre ce que la servante est à ta 
maîtresse. 

La propiiylaxie conditionnelle de la grossesse, 
c’est la ])réservatîon de cet état dans les cas né- 
cesSfiires. 

Ce sera l’otjjct du chapitre suivant. 

Ce sera le chapitre des exceptions; exceptions 
qui, par leur nombre, nous ont paru mériter une 
attention spéciale, et que nous avons longtemps 
étudiée.s(l). 


0) Voir Se cadre des contre-îndicalions de la grossesse, 
chap. I, page 18. 
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CHAPITRE ÜUINZIÈME 


PHEMIÈRE DIVISION DE LA RÉGLEMENTATION 


DB L’UNION CONJUGALE 


La préservation de la grossesse dans les cas 
nécessaires ou réglementation et prophylaxie 
conditionnelle de cet état, et quelques mots 
de mise en garde contre la syphilis. 


En général, on a beaucoup trop négligé l’étude 
(le l’hygiène, ou du moins, la partie de l’hygiène 
qui a trait à l’épouse : 

C’est l’hygiène conjugale. 

C’est là, pourtant, que se trouve le champ des 
découvertes. 


9 
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En clfet, à dater de l’adolescence, le tempéra¬ 
ment féminin SLibit d’importantes modifications, 
sans pour cela cesser d’être aussi sensible ,dé- 



Les diverses fonctions de l’adolescente four¬ 


nissent à nouveau des sujets d’études importants 
et .d’un intérêt majeur. 

Ainsi : 


La mensti'uatioii, i'acte générateur, la con¬ 
ception, la suspension temporaire des régies, la 
gestation , raccouebement cl toutes ses périodes, 
la délivrance, l’écoulement des lochies, le retrait 
de la matrice, la lièvre de lait, la laclation, le 
sevrage, la mensti’uation de letour et les divei’s 
étals pathologiques qui peuvent s’y joindre, sont 
une véritable i>épiniére à observations. 



En somme, l’utérus fait de la femme un être 
lrès-impressionnal)le, et il joue chez elle un 
rôle très-considérahle pendant toute la jiériofleoù 
cet organe est appelé à fonctionner. 

Plus lard, il rentre dans la catégorie des orga¬ 
nes secondaires, si toutefois on peut leur doniier 

ce nom 
* 

La sensibilité d’organisation de la femme, ses 
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habitudes dans le régime, leur uniformité, le 
mode do vêlements ou le vestiaire, etc., viennent 
encore nous apporter leur contingent d’études. 


L’état de stérilité de la femme sera examiné 
plus loin, la première partie de ce travail étant 
spécialement destinée à la préservation de la gros¬ 
sesse. 


198 . 

Il est, du reste, bien plus difficile de favoriser 
la grossesse, et d’obtenir à coup sûr la con¬ 
ception, que de préserver Futérus de cette fonc¬ 
tion. 


L’intcrmitlenco, 


ou mieux l’irrégularité de la 


fonction en est la cause. 



De même, il est bien plus ditücilo de remédier 
à la stérilité, que de préserver de la grossesse. 

200 . 


La stéiililé réelle de la femme est une chose 
très-rare : c’est un état anormal (IL 


|i) Voir iiu répertoire alphabétique, le mot : Stérilité, 
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201 . 

L’état de grossesse, au contraire, est très-com¬ 
mun, très-normal, et se produirait beaucoup plus 

m 

fréquemment encore, si les fonctions de l’ulérus 
n’étaient sans cesse l’objet de toutes sortes d'at¬ 
taques, de tentatives ou de traitements antira- 
lionnels. 


Ce sont ces essais antimédicaux et contre 
nature, ces tentatives vicieuses et les excès véné¬ 
riens, qui ont, en grande partie, dénaturé, dé¬ 
gradé les Lempéi’aments, engendré une foule rie 
maladies ou d’états mixtes qui font, pour ainsi 
dire, aujourd'iiLii, partie de notre nature même. 

203 . 

m 

C’est ainsi qu’a déjà été cxpli(|ué parliellemenl 
le rabougrissomenl de respèce. 

L’organisation et la mécanique humaines sont 
admirables, sans doute ; mais comme toutes mé¬ 
caniques, clic vieillissent, elles s’usent, s’altèrent 
par Vusage et surtout par Vabus, et elles sont 
soumises à certaines lois. 

Ce sont les lois de la physiologie, ou de la 

connaissance des fonctions des organes vivants. 

* 

Ces fondions varient et sont différentes selon 
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les individus, les idiosyncrasies, et surtout, selon 

l’état de santé, de maladie ou de grossesse. 

« 

La réglementation des fonctions génératrices 
est utile et applicable dans tous les cas. 

La partie hygiénique et médicale de cette mé¬ 
thode qui traite spécialement de la préser\alion 
de la grossesse, a été libellée à part, dans sa par¬ 
tie pratique, et forme une annexe intitulée : 

Suites uu livre : L’Avenir du Mariage. 


Elle est aussi simjile que fîtciie à comprendre 
et à suivre. Elle comporte le secret facultatif. 

Elle pouri'a être ordonnée par toutes les per¬ 
sonnes de l’art médical (officiers de santé, sa- 

Bîu , , 

ges-femmes ), quand les détails en auront été 


publiés, 

A la fin de cet opuscule, nous donnerons les 
indications précises à ce sujet. 

(Voir la cinquième note pratique, page 267). 


Pratiqué dans les conditions nouvelles qui y 
sont indiquées, fade conjugal peut être exercé 
sans crainte, et dans la plénitude des fondions 


¥ 
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maritales, sans exposer la leinine à la conception. 

Non-seulement la méthode est sans inconvé¬ 
nients pour les époux, mais encore elle i^'aranlil 
des maladies indiquées dans les précédents cha- 
[jitres. 

(Nous n'avons pas la [irélention de les avoir 
indiqué toutes.) 

La plupart du temps, elle préserve aussi de la 
syphilis. Cette coïncidence est une chose que 
nous considéi’ous comme très-heureuse, et nous 
ne sommes pas le seul de notre avis. 

Son meilleur coté est qu’elle défend précisé¬ 
ment le mieux des maladies les plus profondé¬ 
ment situées, de celles doiil on se mélie le moins, 
qui sont difficiles à constater, et qui ont besoin, 
pour être reconnues, do l’emploi d’un instrument 
particulier qui ne se manie pas sans une grande 
habilude. 


Quelques mots de mise en garde contre la 

syphilis. 


Le mot syphilis signifie honteux.Sa douceur eu¬ 
phonique est une imposture. Cette expression est 
connue, très-connue même, car si l’on craint la 
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contagion, on ne craint pas de s’y exposer sans 
cesse. , 

C’est pourquoi certains détails peuvent être 
exposés ici avec l'ruit. 


20 i. 

A côté (les grands |)laisirs, sont les grands 
dangers. 


205 . 

« 

La syphilis affaiblit la puissance des organes 
générateurs, et finit par les rendre inertes, sans 
* pour cela détruire, en aucune sorte, le désir véné¬ 
rien. 


De celte fanon, l'homme se trouve amené à une 
lubricité qu’il ne peut ni réprimer ni éteindre ; 
situation très-incommode, fatigante et très-com¬ 
promettante , qui place l’honmie daiTs les plus 
mauvaises conditions de l’eunuque (1). 


(1) Au bord d'une fonluine 

Tircis pleurait, un jour, 

Contant ainsi sa peine 
.Au.'c échos d'alentour * 

Félicité passée 

Qui ne peux revenir, • 

Tourment de ma pensée, 

Que ii’ai-jc, en te perdant, perdu le souvenir ï 

(Ces vers sont d’un auteur inconnu.} 
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La syphilis imprègne de son virus toulo l’è- 
conoinie animale, tous les fluides, tous les tissus, 
même les moins vitaux. 

207 . 

Elle SC propage par contagion ou contact et 
hérédité. 


208 . 


Les enfants nés de parents syphilitiques pour¬ 
ront bien ne pas présenter, en apparence, les 
symptômes de cette affreuse maladie ; mais ils se¬ 
ront entachés d’une ou plusieurs dégénérescences, 
et pourront naître dartreux, scrofuleux, poitri¬ 
naires, rachitiques, etc. 

D’autres fois, ce sera la sypliilis à l’état secon¬ 
daire qui se produira. 

Enfin, pour terminer le chapilre de la préserva¬ 
tion, et à propos de la syphilis, nous ébauchons nos 
dernières propositions ; et si, pour un moment, 
nous quittons les époux, nous ne saurions quitter 
notre siècle. ’ 

Il faut savoir vivre avec ses infirmités, tout 
en cherchant à les guérir. 
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L’orgio, ies libations, les festins prédisposent 
réconomie à conti^acler la syphilis. 


L'honinie se produit beaucoup trop dans la 
basse excitation des banquets, des libations et des 
fêtes de l’aiTière-saison. C’est ce qui explique les 
si nombreuses conceptions infligées à la femme 
en ces temps-là. 

Pitié pour ces enfants des ténèbres, pour les 
fils de l’ivresse, qui, à l’heure de leur conception, 
ont été, pour leur mère, l’occasion d'un outrage 1 
car, ce qui naît de l’orgie, y revient à son heure. 



Fuyez alors, fuyez après les libations, les occa¬ 
sions de débauche, fuyez les établisscmenls pu¬ 
blics.... 

Du reste, fuyez-les toujours, car il faut s’y 
méfier de tout, môme du numéro d'ordre qui 
vous est assigné pour la visite de la même per¬ 
sonne. 
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Une feinme malade, des parents contaminés no 
sauraient donner le jour à nn être bien portant, 
par analogie à cet axiome bien connu : 

Personne ne peut donner ce qu’il n’a pas. 

Par contre, nous avons vu des enfants naîti'c con¬ 
taminés, emportant et gardant pour eux-mêmes 
la maladie vénérienne'de leur mère, qui on fut 
ainsi délivrée. 

Nous avouons, par exemple, avoir vu ce.s faits 
sans pouvoir nous les exjdiquer. 

m. 

» « 

Mais, à moui’ir de la syphilis, les femmes sont 

bien plus dures que les hommes. 

La puissance, la résistance et la vitalité des 
organes féminins sont tels, que plusieurs auteurs 
prétendent que la femme peut accoucher seule, 
même api’és sa mort. 

Il semble que foute la -force de la fennne se 
soit réfugiée dans l’utérus et ses annexes. 

IvGS femmes sont douées égal(?mcnt d’une 
gi'ande puissance de résistance contre les efforts 
destructeurs du virus. 
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C'csl ainsi que nous avons vu plusieurs fois 
mourir des honiines qui avaient contracté de leurs 
femmes la maladie vénérienne, tandis qu’en ville, 
la femme, guérie, ou non, continuait ses ébats 
scandaleux. 

Nous avons vu, uolammenl, un ti'cs-bravo ou¬ 


vrier succomber à la môme 


affection communi¬ 


quée par sa fémme. 

A bout de ressources, et exténuée d’une vie 
abominable, celle créature nous arrive à l’hôpital, 
et en sort guérie, (|uek{ues mois plus tard, plus 
fraîche et plus fringante que jamais. 

C’est Irès-cdifiant, et surtout fort moral ! 


Qu’on veuille bien nous pardonner cette ironie, 
car nous usons rarement de celle arme, pour la¬ 
quelle nous avons peu d’affection.. 


Nous avons vu des exemples plus tristes encore 
que nous ne pouvons citer ici, par suite de consi¬ 
dérations étrangères à notre sujet. 

Nous pouvons dire, toutefois, que nous avons 
vu mourir de. la syphilis, par imprudence, un 
jeune confrère qui, 'dans un accouchement, avait 
contracté, par une écorchure à la main, cette re¬ 
doutable maladie. 
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l-iO L'AVENin DU .MARIAGE 

El nous nous rappellerons toujours que la lettre 
de faire part que nous reçûmes, à l’occasion de la 
naissance, se terminait ainsi, selon l’usage do 
l’époque ; 

« La mère et l’enfant se portent bien. » 

Ce mensbngo est passé à l’étal do vérité. Ï1 y a 
bientôt trente ans de cela, et l’on peut dire main¬ 
tenant, avec plus de vérité ({u’alors : 

« La mère et la fille se portent bien. * 



Nous n’ajouterons plus qu'un mot, pour expli- 

« 

quer comment-la femme conlaminée qui se livre, 
malgré son état de santé, résiste tant aux efforts 
du virus vénérien. 

Cela tient à plusieurs causes. 

Et d’abord, il faut dire, qu'en général, la femme 
résiste beaucoup, parce que ses organes ont été 
trés-puissarnment construits, et cela, afi /me,c’est- 
à-dire, en vue de la reproduction. 

Mais, dans l’espèce, c’est spécialement parce 
que les syphilitiques ne prennent jdus aucune es¬ 
pèce de précaulion, qu’ils accomplissent l'acte 
dans sa plénitude, et que par le seul fait de la re- 
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* 

prise des procédés naturels (ou du retour aux 
saines pratiques), ils ramènent tout naturellement 
le calme dans les appareils générateurs, et, par 
suite, clans l’économie tout entière. 

Cela tient encore à ce que le hüin local de se¬ 
mence éteint l’orgasme et l’incitation de l’acte gé¬ 
nérateur, à la iréquence duquel les syplûlitiques 
sont extrêmement exposés, par la nature même 
de leur maladie, qui exalte, surtout dans les états 
aigus, le désir vénérien, par suite de la sensibi¬ 
lité des organes. 

C’est la nature, qui ne veut rien perdre de ses 
droits, et qui, en vue de la reproduction, prend 
ses précautions contre la dégradation de ses j)ré- 
cieux organes. 

I 

213 . 


Entiii, c’est que la liqueur spermatique, natu¬ 
rellement répandue sur la surface génitale, y fait 
l’office de contre-virus, et qu’elle vient ainsi mer- 
veilleuscmciiL en aide aux dépuratifs, dans le trai- 
lement de cette maladie. 


De ces faits, la conclusion est simple. 
La voici : 
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C’est que la liqueur séminale ne doit jamais 
être dissipée. 

i 

« Le remède, souvent, est à côté du mal. » 

Comme on le voit, tout cela est Irès-simple, et 
découle toujours du mèitic principe. 


La nature poursuit invariablement les deux 
buts suivants : 

1" La conservation du sujet, 

2“ La propagation du genre. 

Tous les organes sont, pour elle, d’une très- 

« 

grande importance ; mais ceux qui sont affectés à 
la nutrition et A la général ion passent avant tout. 

C’est ainsi que la iiaUire opère avec une très- 
grande rapidité la cicatrisation des plaies des 
gencives, de la rnâclioire, de la langue et do l’in¬ 
térieur de la bouche, en vue de la nutrition ou de 
la conservation du sujet. 

Mais, quanfl il s’agit, pour elle, de la propaga¬ 
tion du genre, et que le sujet, par conséquent, 
est A l’âge où cette fond ion peut être utilement 
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exercée, c’est Ijieii autre chose encore, la nature 
y consaci'e tous ses el'forls, y met toute sa puis¬ 
sance. 

La nature, en mère sage, et surtout lyrévoyante, 
balance sans cesse la conservation du sujet et la 
propagation du genre. 

La conservation du sujet est calme et durable ; 

■É 

la propagation du genre est plus ardente, et, lors¬ 
qu’il lui arrive d’èlre gênée ou contrariée dans 
ses vues, 

(Et dans ce siècle, cela lui arrive souvent, pas¬ 
sez-nous r expression), 

Elle profile, pour ainsi dire, des moindres 
occasions, des moindres écarts de sa tutelle. 

Rien, pour elle, do plus coutraire, rien, si l’on 
peut s’exprimer ainsi, ne l’irrite, ne la contrarie 
autant que la perte de la semence. 

Elle a fait, de la semence, l’objet de toutes scs 
affections, et elle l’applique avec ardeur surtout, 
c’est-î\-dii*e avec fruit, à la i-estauration du sens 
gériérateui’. 

C’est avec le sperme qu’elle procrée ; c’est avec 
le sperme, et par résorption, qu’elle répare la ma¬ 
chine humaine. 

Aussi en punit-elle sévèrement les dépei*ditions, 
et l’homme en reçoit-il le châtiment immédiat par 
la dégi'adalion de ses organes. 

Loi sévère, mais juste. 
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Punition n^oureuse, implocalile, niais juste, 
normale, nécessaire, 

(Dans le sens pliilosophique de ce mol). 

Malheureusement, c’est la femme qui porte le 
plus lourdement la peine du péthé : * 

Pour elle la nature est sévère, car elle n’échappe 
jamais, elle est toujours la plus e niiaeéc , 

(Gela est dur, mais vrai, mais grave, 

C’est la loi du mariage), 

Tandis que l’homme, jeune surtout, passe un 
peu plus légèrement qu’e/7e ; 

Les frais de sa réparation sont pris sur la niasse. 


La préservation des maladies secrètes et la mé¬ 
thode de la préservation do ia grossesse se prê¬ 
tent un mutuel appui. Nous sommes donc très- 
heureux de la coincidence qui existe dans les 
moyens de prései’vation aussi liien que dans le 
rapprocliement des organes. 

Nos procédés de défense contre la syphilis ne 
.sont pas parfaits, c’est-à-dire infaillibles, nous en 
faisons l’aveu ; mais il n’en existe encore aucun 
qui ait ce caractère d’infaillibilité. 
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D’ailleurs, nous avons cru devoir tout sacrifier 
à la certitude de la noii-coiiception, et regarder 


la sypliilis accessoirement entre époux (1). >- 




de vue : 

1" Comme maladie locale; 

2“ Comme maladie générale ou constitutionnelle. 

C’est ce dernier état (ju’on appelle rinfection. 

La préservation de cette maladie est facile ou 
difficile selon la période à laquelle on a affaire. 
Lorsqu’il s’agit de se défendre contre la deuxième 
période, la diliiculté est plus grande, parce que 
la maladie qui a ce caractère peut être com- 
n'iiiiiiquée par tous les points de la périphérie du 
corps ; 

I^arcü qu’un simple attouchement, un seul baiser 
peut suflh'e à la communication du virus ; 


Parce que le simple contact d’une muqueuse ou 


(1) Cette manière (i’envJiîagcr les choses nous a fai'U mpmlB. 

10 
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d'une partie dénudée, cofitrc des surlacos conta¬ 
minées, ou ({ui otitcu avec elles un rapport, même 
de peu de durée, sufiit pour contracter T infection 
ou la communiquer. 


1215 , 

La maladie ne se déclare pas toujours à l’en- 
di'oit qui a servi à son introduction. Souvent, au 
contraire, elle sc transporte, par la voie de la cir¬ 
culation ou de l’absorption, dans un lieu d'élection 
très-éloigné, 


21 G. 

Et la foi’me qu'elle y afiécte i>eut être li’ès-dif- 
féreiîte de celle <{ui y a donné naissance. 

C’est un véritable Proléc. 

Combien de ménages, combien de consciences 
ont été troublés, ont été trompés par ce tiom- 
peur ! 


La rétrocession de cette maladie est, comme on 
le voit, très-intéressante, et digne de toute l’ai- 

J * tj 

lention des praticiens. 

Sa prophylaxie aurait de grands avantages, à 
l’instar delà vaccination, ])U!S{iu’elle aurait pour 
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conséquence, noii-seulement 1m conservation ac¬ 
tuelle de la saiilé, mais encore Tobstacle à l’ex¬ 
tension du virus vénérien, à la dégradation des 
Icmpéramenls et des charpentes humaines. 

C’est ici qu’il faut appeler les décou vertes. 

On y a déjà travaillé, mais il reste encore à 
faire, 


U Et CO cliamp ne se peut tellement moissonner, 

« Quo les (leniiei'S venus n’y trouvent ii glaner. » 

{La F ont a IME. 1 


En communiquant à nos lecteurs, comme on le 
verra dans la jiarlie pratique de cette œuvre, nos 
moyens de défense contre la syphilis, nous payons 
une dette à la reconnaissance. Car c’est à la 


direction de nos études médicales pendant notre 
séjour à riiüpilal des vénériens de Paris que nous 
devons les procédés de préservation qui seront 
exposés dans l’annexe de cet ouvrage, 

Suites au livi'O ; L’Avenir du Mariage. 

Il est certaines craintes qu’il est d’ailleurs sa¬ 
lutaire d’inspirer, et notre service a été pour nous- 
méme, il y a trente-cinq ans, le meilleur et le 
plus sûr préservai if. 
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L AVENIR DU MARI AGE 

Quelques années auparavant, une voix chère 
et pleine d’émotion disait à un jeune homme, qui 
quittait le village pour aller seul, à vingt ans, con¬ 
tinuer à Paris ses études médicales : 

Adieu, mon ami, aime Dieu, et fuis la vérole ! 

La crainte de mal faire est presque le comnien- 
cemenl d’une bonne action. 

. Plus poétique, sa mère ajoutait tout bas, avec 
Puget : 


Travaille bien, fais la prière, 

La prière donne du cœur! 

El quelquefois, pense à U mère, 

Cela le portera bonheur. 

A'dieu, mou fils, adieu, 

A la grâce de Dieu! 

Et effectivement, à l’âge de vingt ans, et seul 
à Paris, un jeune homme, un enfant, est à la 
garde de Dieu. 
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CHAPITRE SEIZIÈME. 


Avantages de la méthode de la réglementation 
de Tunion conjugale, et de la phopbylaxîe 
conditionnelle de la grossesse. 


La métiiode de la réglemenlalioa des ionctions 
génératrices, et particulièrement la division qui 
ti’aite de la préservation de la grossesse, possède 
des avantages importants tirés des ordres maté¬ 
riel et moral. 

Elle écarte, en grand nombre, les maladies des 
organes sexuels do l’épouse, et surtout celles si 
graves et si fréquentes qui dépendent de la séche¬ 
resse des parties génitales, c’est-à-dire, de la 
privation, après le coït, de leur lubréfaction par 
le lluide spermatique. 
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Sous ce rapport seul, ses services sont consi¬ 
dérables. 

Bien qu’elle ne constitue ni une médication ni 
un remède, à proprement j>arler, elle évite néan¬ 
moins les inl'lammations résultant d’acles et de 


fi’ottemenls trop iirolong'és et répétés, sur ie col 
de l’utérus, et, par ce fait, elle atténue rinconvé- 
nîent du défaut de ]>ro])orliou des ori^anes des 
deux sexes. 


Elle évite presque conslammeut la syphilis, la 
calme toujours, comme elle calme généralement 
tontes les maladies des organes générateurs. 

Elle assure la j)lénitude et la régularisation 
des rapports sexuels et des fonctions maritales ; 

En sorte que les époux, qui ont le malheur 
d’élre affectés de contre-indications pour la gros¬ 
sesse, n’ajoutent pas, du moins, à ce grave incon¬ 
vénient, ceux non moins graves, soit de la 
privation de leurs fonctions, soit de leur accom¬ 
plissement anormal, et conservent la possibilité 
de le.s exercer de la manière la plus naturelle 


L’amélioration de la santé de la femme ou sa 
continuation sont la conséquence de son emjdoi. 
Et ce fait est capital pour i’éi)Ouse d’aliord, el en¬ 
suite au point de vue général et hygiénique, à cau.se 
de la modilication qui apporte à la conslitu- 
tion des produits de la conception, et aussi à 
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cause de son iniliience sur la formation du sexe 
de l’embryon. 

Tel est son rôle médical ou hygiénique. 


Passons maintenant aux considérations morales, 
(jui ne sont pas moins importantes. 

Elle a la plus heureuse influence sur le carac^ 
1ère do l’épouse, aigri [lar les souffrances que 
détermine l’usage des procédés connus de pré¬ 
servation, sans qn’il soit toujours possible de se 
rendre comnte de leur nocuité, ou mieux, sans 
qu’on pense à les altrilmcr à leur véritable ori¬ 
gine, à leur véritable cause; 

Dans ces conditions de malaise, l’épouse ne 
saurait avoir de désirs et bien accueillir sou 

I 

mari : 

Ces cas sont nombreux. 

Elle tend à moraliser le mari, en lui enlevant 
tout prétexte plausible d’égarement, et contribue 
ainsi, pour sa part, à riiarmonie du ménage : 

En annonçant cette vérité nous espérons être 
utile et agréable à plusieurs (1). 

Elle tend à l'augmentation de la population. 


(!) Plusiours est des deux genres. 
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Tels sont les princijjaux avantages de la mé¬ 
thode, ou, du moins, de cette première pai-lic de la 
méthode (que nous sommes oliligé de fractionner 
jusqu'à son entière publication.) 


Examinons maintenant, non pas ses inconvé¬ 
nients, mais ceux qui pourraient résulter de son 
application intempestive. 

Nous savons qu’il n’est pas d’usage de faire 
soi-méme la cidtique de son œuvre, et, si nous 
rentrcprenons ici, c’est avec l’espérance de la 
voir sortir victorieuse do celte épreuve. 

Et puis, nous tenons à rester jusqu’au bout li- 
dèle au litre de notre livre : 


L’Usage et l’Abus. 


C’est pourquoi nous voulons, à coté de l’usage, 


définir aussi l’abus de la méthode. 

Ce sera son application inopportune, son exten¬ 
sion à des cas délei*minés ou qui no nécessitent 
pas son emploi. Ce sera l’action d’éluder la gros¬ 
sesse, au lieu de chercher à l’éviter correctement 
pour des motifs avouables ou nécessaires. 

Mais d’abord, clemaiidons-le, peut-on taxer 
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crinconvénieiil îc mauvais emploi on l’abus frune 
chose ijonne en clle-rncrnc? 


Nous ne le pensons pas; et n’on serait-il pas 
ainsi (ruti bon insliannent «pii, dans des mains 
iidiabiles on mal intcntiotinées, iei'ail une mau¬ 
vaise l>esogne? 

L’inconvénient ne serait-il pas dans la main 
directrice, [dutôt que dans rinstrumentlui-même? 
et laudra-t-il, pour cela, priver la science de son 
emploi ? 

Non. 


La seule objection que puisse faire, à première 
vue, un esprit prévenu ou qui n'est pas au cou¬ 
rant, ce serait la crainte devoir, par suite d’alms, 


diminuer la j>opulation. 


On verra, par la cinquième note pratique, que 
ranteur a pris ses juesures pour que remploi do 
sa méthode fût loujoui's jirécédé d’une ordon¬ 
nance, afin d'éviter jusqu'au semblant d’un mau¬ 
vais symptôme. 


Les abus ne sauraient donc se glisser, en celte 
affaire, que Irès-cxceptionnellemeat, et par l’in¬ 
termédiaire des jærsoniies de l’art médical, sup¬ 
position tout à fait inadmissible. 


11 faudrait supposer pour cela que tout le corps 
médical fût capable ou complice d’une mauvaise 
action. 


Le corps médical 


ne tiont'il pas en ses mains, 
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et sans en abuser, des inlérôts bien plus grands 
que ceux de quelques grossesses illicites? 

Il est facile de comprendre que cette objection 
n’a pas de portée. 

Mais nous voulons aller plus loin, et supposer 
l’abus facile. Il ne pourra toujours être qu’une 
exception sans objet au point de vue de la i)opu- 
lation : et nous soutenons que cette crainte, qui 
reste toujours la même pour tous les moyens 
possibles en usage aujourd’hui, est ici, non-seu¬ 
lement sans Jbiulemeiit, mais encore nous prou¬ 
verons que, par Vemploi i'cgiilier de în méthode 
et non par te nombre des cxceptionSf ce sera 
T effet contraire qui se produira, cest-ù~dire que 
la population sera plus forte, plus nombreuse et 
mieux constituée à sa naissance. 

Ce l'ésuUat, dont rénonciation peut paraître 
aujourd’hui paradoxale, sera cependant cl néces¬ 
sairement atteint par reffel de rapjjlication régu¬ 
lière de la méthode qui maintient la santé dans 
les appareils génitaux, et par suite, dans la con¬ 
stitution des époux et celle de leurs descendants. 

Nous disons les descendants, car il faut éloi¬ 
gner l’idée d’une fraude constante comme étant 
tout à fait exceptionnelle. 

Telle femme qui, aujourd’hui, fraudera, sans se 
rendre de sa faute un compte hicn exact, et parce 
qu’elle croit ne pas pouvoir faire autrement; 
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demain, mieux inslmite de sa position et de ses 
l'essoiirces, consultera son médecin, et rentrera 
dans le devoir (1). 

Telle lemnie aura besoin de se reposer pendant 
un temps plus ou moins long, qui serait très- 
malheureuse et désolée si elle savait, (ju’au bout 
de ce temps, elle risque de .devenir inerte ou ma¬ 
lade ; et ces phétiomones se produisent fréquem¬ 
ment aujourdTiüi avec les procédés en usage, et 
sans consultation. 

Il est utile qu’on le sache : beaucoup de femmes 
sont, sans s’en douter, dans le cas de la préserva¬ 
tion. Le but de cet opuscule est de les y faire ré- 
lléchir et d’éviter les abus. 

Avec la réglementation, qui entraîne avec elle 
le retour aux saines pratiques, nous reviendrons 
tà un étal plus matériel, mais aussi plus normal, 
au temps d’autrefois. 


Grosse geîlé, gros Ion, gros rire, 
Grosses Uondons, gros amoureux 
Gros oppéllts, grosse satire, 

Tout était gros chez nos aïeux. 
Grosses tnanjans, 

De gros enfants, 


(l) U nous est arrivé maintes fois d'être consulté, avant la 
révision, par de jeunes conscrits, et de leur découvrir des cas 
d'exemption auxquels ils ne pensaient nullement, el qui étaient 
parfaitement suffisants pour les faire réformer. 
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M;iris joyeux, 

Vtgoüfeux, 

Temps Iieureiix! 

Hevenons-y, j’ose prédire 

Que nous nous en trouverons mieux. 

(auteur IN'CONMJ) 


n 


Nous savons parfailemcnl ([u'il esl dinîcile, si- 

I 

non impossible, de Irouvcr nne^chose'quelconquo 
qui soit exempte de tout inconvéïiienl et ne pré- 
senle que des avantages. 

Ce n’csl donc pas en pos termes que le pro- 
blême <loit être posé ; et pour se trouver dans de 
bonnes conditions, il suffit simplement que l’in- 
convénient du moven soit dans l’abus, et Tavaii- 

1 T 

tage dans rosage. 

Telles sont, du moins, les conditions ordinaires. 
Dans la nature, tout existe : le bien v esl à 
côté du mal. 

L’instruction serait peut-être la seule chose 
au monde (|ui IVil exempte de tout inconvénienl ; 
et c’est elle qu’il laul ajipeler à son aide, pour 
répandre la lumière sur des sujets qui sont restés 
entourés d'obscurité. 


(Il Toutes nos cilatimis sont faîtes de snémoire. Nous lâchons 
qu'elles soient exactes, 

Mais nous n'avons gardé la mémoire que des noms des au¬ 
teurs classiques. n’est pas la mémoire du cœur qui doit 
faire défaut. 


H. M. Gourrier. 
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C’est pourquoi, nous ne saurions trop répéler : 
que « le conseil du médecin doit toujours précé- 
« der toute déteimiination, ne dût-il être que mo- 
« ralisateur. » 


11 ne tant donc j)as enrayer le progrès, arrêter 
les élans spontanés de la science, cLouffer son 
mouvement ascensionnel, et priver ainsi les hon¬ 
nêtes ménages de son bénéfice. 

N’abuse-t-on pas des meilleures choses? Qui 
donc oserait jnterdire le boire, parce que les excès 
de boisson font journellement des victimes? in¬ 
terdire te plaisir parce qu’on en abuse? 

Certes! le plaisir est une bonne chose, le tra¬ 
vail est une excellente chose, et cependant, l’abus 


de ces bonnes choses consiitue un des éléments 
les plus destructeurs de l’homme. 

Lors donc que, franelnssant les limites de la 
propriété pi-ivée, les procédés et la méthode de 
la réglementation tomberont dans le domaine 
public, quelques abus pouironi peul-élre alors 
se produire exceptionnellement là comme ailleurs; 
mais ils trouveront encore làjdus qu’ailleurs leur 


correctif, dans leur.s résultats hygiéniques, et 
dans certaines considér'ations sociales d’un ordre 
élevé. 

La méthode, sans doute, n’anéantira ni les frau¬ 
deurs ni les abus. 


Si elle anéantissait les.fraudeurs (Dieu nous en 
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préserve!) elle aiiôanlirail du coup ia bonne moi¬ 
tié du geni'e liiimain. 


Il vaut 


mieux vivre avec 


ses inlirmités que de 


ne pas vivre du tout. 

La métliode ii’aura certaincmenl de ce côté 
qu’ une influence très-favorable, et essentielle¬ 
ment moralisatrice, car elle abolira les réticences 


conjugales. 


Il ne faut pas faire le procès de son siècle, ni 
jjrélendre que nous valons moins que nos aïeux, 
bien (juo celle controverse se soit souvent élevée. 

Laudatov tempons acti . 

Se puero... 


disait Horace. Il est cerlain, au contraire, que 
toutes les tendances acluelles sont à la morali.sa- 
lion des masses. 


C’est à rinslruclion et à l'éducation surtout que 

nous devons ce j>rogrès (l). 

ir 

• i * 


Æ 


(1) Horace, en co lemjis-îà, n'avaît peut-être pas bien tort. 

Car, c'est bien à Boine que la licence sexuelle était poussée 
jusqu’au paroxysme; et le mouvais exemple venait de haut, 
puisqu'il partait ftes empereurs. 

Beaucoup de dames mariées, pour écliapper à la loi qui pu¬ 
nissait l’adultère, allaient alors se faire itiscrirc sur les refis- 
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Avec ou sans la méthode, on hiira, domcain 
comme aujourd’hui, une t^rossesse illicite ou non, 

' et l’on cherchera à s’en garantir pour les mêmes 
motifs et par tous les moyens possibles, mais 
avec celle dinerence que, par la réglementation, 
on anéantira tous les états morbides qui sont, la 

I 

conséquence forcée des procédés actuels de pré¬ 
servation. 

Uuand une découverte nouvelle se produit, il 
est impossible d’en mesurer de suite toute l’éten¬ 
due, d’en calculer toutes les conséquences. 

Maintenant, la provocation magistrale tà l’avor- 
lement it’auiTi plus do raison d’étre ; ses dangers 
seront conjurés. 

Aujourd’hui, l’état précaire de la santé de l’é¬ 
pouse éloigne dn mariage un cerlain nombre de 
personnes, par la crainte fondée des maladies 
aussi graves que nombreuses dont sont assaillis 
ses organes généra leurs, et quel((uelbis son en¬ 
tière économie. 


très (le la j)ro&tiluUon, légalai'isanl ainsi le désor’dre de leur 
conduite; 

Si bien que le sénat fut obligé d'intervenir, et d’édiclcr des 
lois pour s'opposer à la dissolution des mœurs des femmes, 
réglementer leur inscription, et déterminer les conditions socia¬ 
les dans lesquelles elles étaient autorisées à trafiquer de leurs 
charmes. 


Tacite, Anna!,, 2 , p. 
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Mais le retour aux saines prati([ucs, que la 
mélliotlc de la réglenientalion entraîne Ibrcémont 
avec elle, ■ ruais l’état do calme et de bicn-èli'C que 
|)rücure une fonction régulière et régulièi'ement 
accomplie, n'exerceronl-ils aucune inlluence sur 
les personnes indécises ou timorées dont nous 
parlons? 

On craindra moins le mariage dans ces condi¬ 
tions. 

Ce sera long, mais le temjjs est un gra 
maître. 


Et qui sait si la nombreuse cohorte de ces gens 
qui vont peupler aujourd’hui les tours de naissan¬ 
ces déclassées, ne pensera pas dorénavant qu’elle 
serait, en somme, beaucoup plus heureuse d’ac¬ 
cepter une iamillc, et de proliter ainsi deî’heu- 
!'euse influence du mariage sur la durée de la vie 
humaine ? 

Ne peut-on prévoir, au contraire, que, tle ce 
côté, la méthode apportera encore son grain de 
sable à la sécurité de la société, à la morale jm- 
hlique? 

Alors, elle sera passée dans la pratique, et ac¬ 
ceptée comme étant le meilleur, si ce n’est le seul 
moyen de régénération qui soit à notre poi'lée. 
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To] est, avec Michelet, noire Credo. 

Nous en avons un. 

Nous avons loi, fortement. 

4 

— Belle merveille ! direz-vous. 

— Oui, madame, belle et très-récente. 

C’est la foi dans la raison, c’est la foi dans l’ob¬ 
servation, c’est la foi dans la chose prouvée. 

Voulez'VOUS savoir le secret du crescendo de 
l’activité moderne, qui fait que, depuis trois cents 
ans, chaque siècle agit, invente infiniment plus 
que le siècle qui précède? 

Gela tient cà ce que, sous nos pieds, s’affermit 
la certitude. La vigueur de notre action augmente 
par la sécurité que nous donne un sol plus solide. 

Au seizième siècle Montaigne doutait; je l’ex¬ 
cuse encore : l’ignorant ne soupçonnait pas l’affer¬ 
missement d’esprit que donnaient déjà les grands 
précurseurs, Pascal, au dix-septième siècle douta, 
parce qu’il voulait douter : par Galilée et tant d’au¬ 
tres, le terrain était solide. 

Aujourd’hui trente sciences nouvelles, bâties de 
milliards rie faits, observes et calculés, ont fait de 


11 
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ce terrain un roc. Frappez du pied fortement, ne 
craignez rien, c’est le roc inébranlable du vrai. 

A ceux qui professent le doute, je dis : Com¬ 
bien votre doute vous rapporte-l-il ? 
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oir 


CONGl.üSION 


4 


Dans la première partie de ce travail, que nous 
avons cherché à' rendre aussi condensé que pos¬ 
sible, nous croyons avoi!‘ fait ressortir quelques 
faits qui, s’ils ne sont nouveaux, sont du moins 
appréciés et présentés sous un joui' qui n’est pas 
habituel ; 


1 0 Le tort que porte le mari à la santé de sa 
femme, ainsi qu’à la sienne, par la dissémination 
de la liqueur prolifique, ou les pratiques vi¬ 
cieuses; 

2" Le retour à la santé, coïîicidant avec le re¬ 
tour aux saines pratiques ; 

3'’ Le rôle favorable et considérable de la li¬ 
queur spermatique examiné en dehors de la con¬ 
ception, et considéré seulement au point de vue 
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(in calme qu’elle apporte aux organes générateurs 
et à toute l’économie après l’acte de la génération, 
ainsi (ju’à tous les états morliirles dont peuvent 
être atteints les appareils sexuels de réponse ; 

■4'^ Le classement ou la prédominance des fonc¬ 
tions dans le rôle que la nature est appelée à 
jouer, aux divers âges de la vie, en vue : 1" De 
la conservation du sujet, 2“ De la [iropagatioii du 
genre; Et rinnuencodecelte loi sur les moyens 
d’action, le traitement et la réglementation des 
fonctions génératrices ; 

5“ La réciprocité d’action des mucosités des 
membranes des deux sexes, soit pour le maintien 


de la santé, soit pour rapaisement de rirrilaüon 
après l’aclc générateur ; 

6” Enfin, la nécessité d’un moyen certain pour 
la préservation et le règlement des grossesses. 

Et nous proposons le reini)laccment des moyens, 
ou mieux des abus actuels, par une méthode facile 
et raisonnée, inolTensive, bienfaisante même, et 



écédée de l'avis d'une personne do l’art médi- 



Nous ajoutons maintenant qu’il n’est pas rai¬ 
sonnable de livrer au hasard, c’est-à-dire à une 
décision mal motivée ou à des pratiques vicieu¬ 
ses, un de nos actes les plus importants, et nous 
croyons qu’il y a lieu de le réglementer. 
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Nous espérons avoir apporté la coavicLion dans 
l’esprit de nos lecteurs. 

A ce sujet, nous nous sommes appliqué à re¬ 
chercher tous les cas qui méritent rexemplioii et 
la préservation de la grossesse. 

En un mot, nous nous livrons à rexamen et à la 
dissertation du chapitre des oxcopiwus à la règle, 
attendu que celles-ci, parleur nombre, méritaient 
une attention spéciale. 

La lôgle sera, à son tour, examinée dans la 
deuxième partie de ce travail. 


A ce sujet, la question de préséance pourrait se 
traduire et même sc confondre en une question de 
moralité, s'il v en avait d’autres. 

En effet : s’il est urgent de réduire, sinon de 
délruii'C les abus, urgent de tourner la difliculté, 
sinon de la vaincre, les questions dû la régénéra¬ 
tion de l’espèce, delà reconstitution des tempéra¬ 
ments, de la restauration des charpentes humai¬ 
nes soiit-ellos fie celles qu’on puisse reléguer au 
second rang ? 

Est-il plus pressé et plus important d’avoir des 
enfants à la dialdc que de les avoir beaux? 


Nous pensons que, dans le temps, et lors¬ 
que la pratique de notre œuvre se sera générali- 
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sée, des volumes entiers paraitroiil sur celte ma- 
lièrc, qui apporteront une masse de faits cou tir- 
rnatils de nos jn-oposilions, et viendroni creuser 
ce premier sillon, aflirmer cette œuvre. 


Nous terminerons ce résumé par une simple 
réllexion de philosophie i)ratique. 

Nous nous sommes quekjuefois posé la question 
de savoir quel était, de ce monde, l’agent le plus 
destructeur, de la diffusion de la semence, de l’a¬ 
bus des plaisirs , de l’extension et de la dissémi¬ 
nation des vices et des virus? 


De tout cela, sans doute, un peu, nous sommes- 
nous ré|>ondu : chaque élément doit y contribuer 
pour sa part, et dans son ordre d’exposition, le 
mauvais emploi de la semence, plus qu'aucun au¬ 
tre, c’est évident. 


Mais il existe, de par le monde, un autre agent 
qui pi’irne tout cela, et dont les ravages, déguisés 
sous les deliors les plus séduisants, sont tout sim¬ 
plement désastreux. 

Cet agent, le plus destructeur de notre temps, 
sans contredit, c’est le luxe ; 

Le luxe, qui tue plus d’enfants et cause plus de 
maux que la peste et la guerre; le luxe, qui mène 
à la mollesse, à la paresse, à rorgucil, a la dé- 
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banche, à la déraison» à rindiscipline, à la ruine 
de la santé, do la bourse et des sens. 

Rien comme le luxe de la femme ne.pousse 
riiomme au célibat, et le célibat a été caractérisé. 


L’argent produit; le luxe dévore, il mène à tous 
les abus. 

Loin de nous, pourtant, la pensée de nous éri¬ 
ger en moraliste, à propos de questions qui sem¬ 
blent s’éloigner de notre sujet ; mais de cette 
croisade contre les abus, tout ce qui s’appelle luxe 
ne pouvait se retirer que meurtri. 

Aussi ne pouvons-nous résister au désir de 
citer ces paroles, qui nous ont été dites par des 
personnes censées, et qui déplorent comme nous 
les tendances actuelles : 

« Soyez modestes, économes et laborieux, et 
vous aurez de quoi nourrir vos enfants, 

« Soyez religieux, et vous ne ferez pas passer 
vos droits avant vos devoirs. 


« Les familles les plus fortes ne sont pas les 
moins prospères. 

« Lorsqu’on n’a qu’un enfant on le gâte, qiiol^ 
que fois on le perd. 

« Dans une nombreuse famille, au contraire, 


l'ordre s’introduit, la discipline s’établit, et chacun 
reste à son poste ; récoiiomie et le travail y rè- 
'gnenl, féducaiion en fait les mœurs et les hon~ 
neurSf la religion s’ pratique. 
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« Après cela, ou avec cela, la prospérité ii’a ja¬ 
mais lait clélaul. » 


Nous avons exposé quelques-uns des avantages 

de la méthode de la réglemenlalioii des fonctions 

génératrices ; niais il en est plusieurs que nous 

# 

avons passés sous silence. 

Nous prions le lecteur de considérer que ta 
matière que nous avons traitée est d’une délicatesse 
extrême, et nous lui demandons un peu d’indul¬ 
gence pour ce premier essai. 

Nous savons que nous n’avons rempli qu’une 
partie de notre lâche, et qu’il nous reste encore 
beaucoup à faire. 

Mais nous savons aussi qu’il est des choses 
dont la nature du sujet nous interdit le dévelop¬ 
pement. 

On nous saura peut-être, dans la pratique, gré 
de notre discrétion. 
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Mais si, après avoir pris connaissance de ce 
travail, (|uelquesj)ersûnnes sont déçues, si elles en 
demandent le but, nous les plaindrons ; c’est 
qu’elles auront ici cherché en vain les incitations 
des autres ouvrages du même genre. 

Nous ne les suivrons pas dans cette voie. 

Aux'esprils sérieux, élevés, le but capital de 
celle œuvre n’aura pas échappé (1). 

Pei'ineliez-nous donc de répondl'e à ce grand 
défaut de noire siècle, à l’impationce : 

C'est assez de savoir, à cette heure, ce que 
vous savez. 

Livrer ici, au public, ex /tbriipto, les détails de 
la méthode de la préservation de la grossesse se¬ 
rait une imprudence ; ce serait ouvrir la [lorte aux 
abus. L’esprit général en serait surpris, iiar cela 
qu’il n’y est pas sullisaninicnt préparé. 

Plus lard, je le sais, on se placera à un autre 
point de vue, et il en sera, de cet objet, comme 
de tous, comme de la liberté, par exemple, <[u’on 
accorde au fur et à mesure (ju’on est jugé assez 
mûr pour en user sans en abuser. 


(1) V^ ou Uéijerloire nlpltahéütjue, au mol F^opulalion. 
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Dans un avenir prochain, les avantages de la 
méthode seront, je l’espère, assez manifestes 
pour retirer les entraves actuelles et laisser à son 
essor toute la latitude possible. 

Tout vient à point à qui sait attendre. 

A chaque chose, à chaque temps, son [)rogrés. 

.Laissez mûrir cette liberté. 

I. 

« L'œuf éclora sous un rayon des cieux. » (Ber). 

















NOTES ET UENVOIS. 



PHTHYSÎQUES—RACHITIQUES — SYPHILITIQUES 


Les plithysiques, les syphilitiques et les rachi¬ 
tiques sont très-lubriques; à quoi lieuL leur sala- 
cité? 

Il faut on chercher la cause dans une des gran¬ 
des lois de la génération (jui pousse chaque indi¬ 
vidu â pourvoir à son remplacement, lors, surtout, 
qu’il est atteint par un vice qui compromet gra¬ 
vement la propagation du genre, ou qui pousse à 
la dégénérescence do l’espécc. 

Ces besoins, ces ardeurs et cette tendance con¬ 
tinuelle à la reproduction sont un mauvais signe, 
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et un syniplüine du plus fàclieux augure pour 
ceux (|ui en sont atteints. 



sonne l'exagéi-ation de celte ardeur copulatice, 
car elle est généralouient le triste apanage des 
gens dont les jours sont comptés. 


En effet : ce n est pas sans motifs ou raisons 


graves que la nature, chez ces gens-là, se montre 
si pressée de se reproduire (i). 

En général, il est naturel que, dans l’àge mur, 
riiomme ne soit occupé qu’à conserver sa santé. 


Âpres avoir pourvu, dans l’àge adulte, et dans 


une certaine mesure, à son remplacement, cet 
objet, pour lui, devient plus tard fort secondaire. 


(1) Un homme sensé, l'un de mes professeurs de langue la¬ 



quaient alors les églogues de Virgile {Malo me Galaiea petit, 
lasciva puelJa, etc.) r Messieurs, vous ne deviendrez des hommes 


qu'à la condition que vous conserverez intacte jusqu'à vingt- 


un ans votre robe d'innocence. 

Il le disuil d’après ,lean-jacqucs Rousseau, qui ajoute que : 
le jeune homme, dans ces conditions, est le plus généreux, Je 
meilleur, le plus aimant et le plus aimable des hommes. 
Madame de Staël pousse la chose plus loin encore, dans Co- 
rinne : 

« J’ai vu, tiiL-ûlle, la conduite la plus austère et la [dus pure 
développer dans un homme une inépuisable tendresse. Je l'ai 
vu, jusque duii.s la vieillesse, conserver une virginité d’âme 
que les orages des passions et les fautes qu'elles font commet¬ 
tre auraient nécessairement flétries. » 
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C’est alors que rarnour ijaleriiol tout sou 

développement, car c’est à lu lignée qu’est réservé 
tout l’avenir de la famille. 

Loi sublime, t(ui dégage ])eu à peu la pensée 
de riiomme des objets matériels et terrestres et 
des préoccupations secondaii'es de la vio actuelle, 
pour diriger ses regards vers les horizons intinis. 


Après avoir lu cet article, on se demandera 
peut-être, sans réflexion, quel en est le but. 

Il est bon ({u’on se rappelle qu’il n’est pas-, 
dans la nature, de fait, même minime, qui n’en¬ 
traîne après lui do très-grandes conséquences. 


Cet article s’adresse à beaucoup de personne 
Il est très-important au point de vue de la gros¬ 
sesse, et de la facilité avec laquelle engendrent 

A 

les personnes désignées sous son titre. 

Il est bien peu, pour elles, de terres infertiles ; 
Et 1’ on en déduira, on temps et lieu, les consé¬ 


quences. 


Cet article s’adresse aux familles, aux institu¬ 
tions. Il est, pour celles-ci, d’une utilité et d une mo¬ 
ralité non moins grandes. C’est la mise en garde 


contre certaines vocations on des inalions derniè- 
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res des enianls, eî ce, dans le but (réioigner 
ceux-ci des processions dont l’exercice se trouve¬ 
rait en désaccord complet avec la constitution ou 
les étals défectueux dont les el'léls viennent d’ê¬ 


tre signalés. 
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PRKMIÈUK NOTE FRATÎOUE 


ndativc à lu clnssincalSoii des maladies considc- 
rées dans leurs rapports avec la eonceplIoD. 


La classification relative aux simples retards à 
apporter à la grossesse, à ses contre-indications 
temporaires, comprend les cas qui demandent 
seulement le règlement de la grossesse, c’est-à- 
dire la préservation de cet état pendan t un temps 
plus ou moins long. 

Cette classification n’a rien d’absolu ni de ri¬ 
goureux. Mais il faut une règle en toute chose, 
je l’aî dit assez. 

Celle que nous avons choisie pourra être mo¬ 
difiée sans inconvénients selon T impression du 
praticien ou l’intérêt sanitaire des familles. 

Ceci peut être facilement saisi ; et cette obser¬ 
vation a surtout pour objet principal le classement 
des mariages consanguins, qui constituent un état 
intermédiaire, anormal, au point de vue des pro¬ 
duits, en ce cas si précaires, pour ne rien dire de 
plus. 
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iiMi'XiiîMi': Note i’hatiouiî 


l^c prui'iMlé (lu Uoeleur Con(l(»m. 


Le procédé du docteur Condom a pour but 
d'éluder la grossesse et non de Téviter pour des 
motifs avouables. 

11 peut également servir à préserver imparfait 
tement de la syphilis (1). 

Il est assez répandu dans la classe élevée de la 
société, à cause de rélévation de son prix. 

Cependant il présente plusieurs défauts graves 
qu’il est important de faire connaître, et que le 
lecteur pourra bien juger lui-même. 


(1) Celle double propriété esl le seul point de contact de nos 
procédés, On verra combien ils s'écartent l'un de rautre par 
leurs résultats matériels et hygiéniques. 
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En des maliéres si délicates, un défaut quel¬ 
conque doit toujours être qualifié de grave, lors¬ 
qu'il fait manquer le but. 

D’abord, ce moyen ne comporte pas le secret 
absolu, puisqu'il nécessite une mise en scène en¬ 
nuyeuse et désagréable dont la femme ne peut 
manquer d’étrc le témoin. Ce spectacle choquant 
finit, à la longue, par émousser le sentiment si 
délicat delà pudeur, qui fait le plus grand charme 
de la femme. 

En principe, la femme doit être maîtresse d’elle, 
même, maîtresse de son secret ; et telle femme 
qui procéderait seule, d’olle-méme et en secret, à 
une préservation utile ou nécessaire, fuira tou- 
jours un spectacle ou une association de ce genre, 
lorsque sa délicatesse trouvera moyen de s’y 
soustraire. 

Une enveloppe membraneuse, appliquée aux 
organes extérieurs, a l’inconvénient d’émousser 
leur sensibilité, cl d’isoler des surfaces qui, 
dans l’acte génital, doivent être en contact immé¬ 
diat. La pose de celte enveloppe est assez difficile, 
assez longue même ; et la longueur du temps est 
un de ces éléments avec lesquels on est quelque¬ 
fois obligé de compter. Enfin sa solidité n’est pas 
toujours suffisante. Si l’enveloppe vient à se rom¬ 
pre, c’en est fait du moyen. L’esprit perd sa Lran 
quillilé le but est manqué. 

l;i 


k 


I 


!■ 
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Or, dans toutes les choses, et surtout dans les 
choses de celte nature, il importe grandement que 
l’esprit soit tranquille, que rimagination soit libre, 
et que le but soit atteint. 

Mais supposons que ces craintes aient été 
vaines, que le but matériel qu’on se proposait 
d’atteindre ait été rempli. On retombera toujoui’s 
avec lui, dans les vices capitaux des objets ou des 
abus ordinaires ; c’est-à-dire qu’on refusera aux 
parties internes de la femme leur plus précieux 
calmant, et que l'on trompera ses organes et ses 
appareils par des excitations ou des pi’océdés 
contre nature. 

En somme, c'est un tres-minixais moyen (i). 

Dans les dissertations qui précédent, nous avons 
fait connaître les maladies, aussi graves que nom¬ 
breuses, auxquelles la mauvaise façon et la pri¬ 
vation de la liqueur séminale exposent la santé 
delà femme, surloul. 


(1)Le mal que ce procédé a causé à l'espèce humaine est 
incalculable. Voir la récapitulation de ses défauts, à l'article 
Condom, du Répertoire alphabétique. 
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KdlSlKME NOTii: 



rôle des surfaces* 


Nous avons parlé de l’état des surfaces sans rien 
dire de leur étendue, parce que celte considération 
est bien plutôt du domaine delà pratique et du trai¬ 
tement que de celui du dogme. 

Au point de vue pratique, cet élément (réten¬ 
due) joue un rôle important. 

Cli la femme, les surfaces sont, tout naturel¬ 
lement très-considérables, et leur étendue consti¬ 
tue un des éléments de la gravité de la maladie, 
et de la 'difficulté du traitement. 

Cette difficulté vient d’étre levée avec un rare 
bonheur par une sage-femme de grand renom et 
des plus habiles. 

Elle a imaginé un procédé aussi simple qu’in- 
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génieux j>oui' isoler les surlaces du vagin chez 
les femmes mariées. 


Ce procédé a fait sa forlune. Nous l’appliquons 


nous-mêmes à nos clientes. 


Nous nous sommes aussi occupé d’isoler les 
muqueuses chez l’homme, et nous avons inventé, 
pour cela, un petit appareil très-simple et très- 
commode qui ne cofite que la peine de le faire 
.soi-méme. C’est l’affaire d’un monieni. 


Tous nos procédés comjjorlent le secrêt facni- 
latif. Celui-ci abrège, de moitié, le temps du trai¬ 
tement. 


Ces procédés sei’ont consignés dans In Putiie 
pratique de la méthode de la préservation cie la 


grossesse. 

Leur perfectionnement a clé, pour raideur, l’oli- 
jel de ses conslanls efforts. 

Un progrès nouveau vient d’être fait, qui place 
la nouvelle méthode d’isolement bien au-dessus 
de rancicnne. 


Elle a maintenant cet avantage, qu’une fois in¬ 
diquée, chaque femme pouri-a elle-même, et en 

secret, isoler les surfaces malades. 

» 

Celte facilité, qui n’ajoute rien au procédé en 
lui-même, n’en est pas moins d’un grand intérêt 
pour la personne souffrante, et qui veut paraître 
et devenir bien portante, tout en se soignant seule 
avec économie. 
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■jI* liais] local de (icniciicc, osi ï'ifîî des cffHs 

iiiciifaisaiifs du .«perme. 


Un de nos conlVères nous assure avoir constaté 
la réti’ocessioii ou la résorption d’un polype de 
rulérus, dû au seul fait du rétablissement du jeu 
normal et physiologique des fonctions généra¬ 
trices , aidé seulement de ]>ains de siège et de 
quel([ucs injections vaginales simples. 

Il faut dire que l’aclc générateur cnti’e époux 
avait été tronqué depuis quelque temps, puis 
entièrement suspendu, et enfin repris d’une ma¬ 
nière normale et naturelle. Le mari, médecin, ne 
craignait pas que sa femme pût devenir enceinte, 
])uisqu’clle était alleinto d'un polype de l’utérus 
qui obslruuit entièrement l’ouverture du museau 
de tanche. 
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Elle ne devint pas grosse, en effet. Seulement 
le polype rétrocéda peu à peu, fui résorbé et Unit 
par disparaître entièrement. 

Cette dame était sur le point de perdre; cir¬ 
constance aggravante. La menstruation ne s’est 
pas arrêtée brusquement, mais elle a diminué 
d'intensité, les périodes menstruelles sont de¬ 
venues irrégulières, puis enfin, elles ont entiè¬ 
rement disparu, et le polype avec elles. 

La santé générale est excellente. 

Nous nous bornons à citer ce fait, pour ne pas 
fatiguer le lecteur, car il y en a un très-grand 
nombre d'analogues. 

Ils sont toujours la conséquence du retour aux 
saines pratiques, (.\vis aux lectrices.) 


Nous saisissons celte occasion d’affirmer une 
fois de plus la valeur du sperme, et d'ajouter 
que cette liqueur guérit presque toutes les mala¬ 
dies des organes génitaux de la femme. Elle les 
calme tous sans exception et elle vient puissam- 
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ineiU en aide aux autres moyens employés dans 
le traitement de ces maladies (l). 

L’âge du sujet doit être pris en grande con¬ 
sidération. Les retours d’âge sont falals, on le 
sait. 

Et pourquoi cela? 

Parce que la nature abandonne alors une de 
ses plus fortes attaches, si ce n’est la principale ; 

Qu’elle n’a plus, alors, à s’occuper de la propa- 
tion du genre, par suite do l’inertie des organes 
générateurs de la femme dont le rôle est achevé ; 

Que, dés lors, les choses ont cliangé de rôle; 
que son organe principal e.st devenu, pour elle, 
sinon indifférent, du moins fort secondaire; que 
la nature n’a plus aloi's en vue que la conser¬ 
vation du sujet, objet accessoire, vu son âge 
avancé. , 

Il est certain qu’un vieillard ne résiste en rien 
autant qu’un homme jeune ou adulte. Son rôle 
est épuisé, il a rempli son but, ou, du moins, il 
a été à même de le remplir, le vœu de la nature 
est satisfait. 

La nature est un médecin qui n’hésite jamais. 
Elle ne connailpas la médecine de complaisance, 
ni la médecine des indociles. 

Elle a ses manières et elle v lient. 

If 


4 - 


6 

£ 

S 
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Ù 


< 
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(1) C‘c'£t l'exercice nornia!, nalurcl et modéré de la fonction 
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Ses allures sont magistrales. 

En voici, comme le tableau synoptique : 


Le sperme lui sert à engendrer. 

Il lui sert à lubréfier les parties génitales de 
la femme après le coït; 

A calmer l’incitation générale de l’actc géné¬ 
rateur ; 

A procurer à la femme un état de bien-être 
résultant d’une fonction régulière et régulière¬ 
ment accomplie. 

Il lui sert à restaurer, à régénérer l’espèce ; 

A conserver, à améliorer le sujet par sa résorp¬ 
tion et sa reprise dans le torrent de la circula¬ 
tion ; 

A réparer les forces, à recomplir l’énergie 
vitale ; 

A prévenir, à soulager, à guérir les irritations 
génitales des organes féminins ; 

A diminuer ou à mitiger l’intensité du virus 
vénérien. 

Peuples, étonnez-vous ! 

* 

Etonnez-vous qu’un tel agent se place, dans la 
nature, au rang suprême ! 
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cixQinÈiMh: Kim phatioui: 


4AEuvre de 1» iiréüiei'Viilloii de la (^^rosse^^c. 


La régénération et la plus-value de l'espèce, 

La reconstitution des tempéraments, 

La restauration des charpentes humaines, 

Tel est aujourd’hui le problème. 

Faîlait’il le présenter au lecteur brusquement 
et sans préparation, ramioiicer tout d’un coup, et 
dès le début de ce travail? se poser surtout en 
rénovateur, en surprenant l’opinion par une au¬ 
dace sans égale? 

Nous avons pensé précisément le contraire. 
Nous avons pensé que pour réussir, il fallait 
combattre. Nous pensons surtout qu’il est des 
choses qui ne peuvent, (jui ne doivent pas être 
présentées sans ménagements, et qui, pour si 
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utiles qu’elles soient, ont besoin d'èlre revêtues, 
habillées, pour ainsi dire, aPm de pouvoir être re¬ 
çues cl acceptées. 

N’en est-il pas de meme de jn-esque toutes les 
vérités qui, pour passer dans le domaine des faits, 
et pour être mises en pratique, ont nécessité de 
leurs initiateurs les précautions, les figures et 
toutes les habiletés du langage? 

Et chacun ne sait-il que la vérité est la chose 
du momie la plus difficile à faire pénétrer dans 
les masses, tandis que rerreur ou l’absurde sont 
très-facilement acceptés par elles? 

Que rerreur va d’elle-môme, tandis que la vé¬ 
rité a besoin d’apôtres? 

Telle n’était pas cette œuvre, à l’heure de ses 
débuts. 

Elle a grandi avec la pi-atique, et revêtu un 
caractère pins général. 

Mais il convient de lui conserver la modestie 
de son pi-incipe, et de la rcnfer'mer encore dans 
son litre actuel. 

C’est Tavenir du mariage, c’est fusage et l’a¬ 
bus, c’est la conséquence de la l)onne ou de la 
mauvaise façon dans les choses sexuelles. 

L’avenir, en effet, est devant nous. 

I! devient bien souvent ce que nous méritons 
qu’il devienne. 
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Arrivons aux nioveiis (raclion. 

Ij 

Ils sont simples en comparaison d’un I>uL si 
élevé. 

Ils consistent : 

1“ A empêcher la conception qui s’accompli¬ 
rait dans des circonstances vicieuses, dangereu¬ 
ses, anormales ; 

2" A favoriser la conception sans fraude, bien 
acceptée, bien conduile ; 

A se mettre dans les conditions les plus favo¬ 
rables à ces points de vue, et A meltre de côté 
les passions. 

Il en est de la production de l’homme comme 
de toutes les autres productions. 

A cette grande loi de la nature, il n’y a pas, 
exprès pour rhomme, d’exception possible. 

Il subit la loi générale. 

Nous ne voulons pas dire qu’il soit facile d’en 
discerner les nuances. Il est même beaucoup de 
femmes qui se trouvent dans le cas de la pré¬ 
servation et qui l’ignorent absolument. 
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Cet opuscule leur fournira, à ce! égard, des 
données certaines, en leur indi(juanl les contre- 
indications de la grossesse, en même temps 
fju’ellc les forcera à consulter leur médecin. 


La partie pratique dê la réglementation des 
parties génératrices, ou : Suites au livre : L\i- 
venir du muringe, est intitulée: 

Méthode de la réglementation de l’union con¬ 
jugale. 

Elle se trouve dans toutes les bonnes pharma¬ 
cies. Celles qui n’en sont pas encore munies le 
seront, sur demande. 

L’exposition de la méthode ne demanderait 
cependant ici (jue quelques instants de lecture 
de plus. Mais elle pourrait présenter quelques 
inconvénients praLi(^ues, soit par faute d’intelli¬ 
gence suffisante, d’explication ou d’autres motifs; 
et c’est pour éviter tout mauvais symptôme, (jue 
l’auteur a préféré que l’emploi de sa métliode de¬ 
vînt forcément l’objet d’une consultation. 

Médicalement, personne n’est apte à se juger 















ou L USAfiE ET 1. A U U S 


189 


lui-même; 


à plus forte raison, à se faire des or¬ 


donnances. 


La méthode ne constitue pas, à proprement 
parler, un remède, mais elle est du ressort de 
l’hygiène. 

Le domaine de la médecine est vaste, toute la 
nature lui appartient. 

Le médecin sait ordonner un bain local, une 
saignée, aussi bien que l’air pur, la distraction, 
réquitalion, la fatigue, le repos, la position, etc. 

Ce ne sont pas là des remèdes, ce sont des 
moyens, auxquels, par extension, on a donné 
le nom de remèdes, parce qu ils ont pour but de 
remédier à tel ou tel inconvénient, de remplir 
telle ou telle indication thérapeutique. 


Nous allons, maintenant, donner ici, et par 

4 

anticipation, un aperçu de la méthode de la ré- 
glemeiitation et de la préservation de la grossesse 
dans les cas nécessaires. 

Ce sera tout simplement la table des matières. 


MÉTIIOÜI': DE LA 


# 



C{)N.IüdALE. 


Avant propos 

Chap. 1^'' — Considérations préliminaires. 
Chap. 2*" — Notions générales réglementaires. 
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DES INFI.UENCES 


Séivoir : 


L — InCiueiice de la santé des époux ou de 
l’un d’eux ; 

II. ™ Des maladies des deux sexes ou de Tun 
des deux ; 

III. —* De la convalescence des maladies ai¬ 
guës ; 

ÏV. — De la fatigue extrême, des excitations 
quelconques ; 

V. — Dû l’ébranlement moral ou physique. 

VL — Influence du calme et du secret dans 
les rapports sexuels ; . 

VIL — De l’âge des sujets ; 

VIIL — De la fréquence de l’acte ; 

IX. — De l’émanation de l’homme; 

X. De la lactation ; 

XL — De là menstruation ; 

XIL— Relative à la reprise des rapports ma¬ 
ritaux. 

Ce résumé forme une partie du formulaire 
magistral. 

Puis viennent : 
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Mode dispositif de la préservation et soins de 
toilette. 


Chap- 3*. — 
Chap. 4*. — 
Chap. 5®. — 
Chap. G®. — 
Chap. 7*. — 


Piéglementation particuliére. 
Réflexion.s et conseils généraux. 
Le danger de la syphilis. 
F^récaulions contre la syphilis. 
Avaulagesdes méthodes. 


Quant aux personnes qui n’ont pas besoin de 
l’une des préservations dont s’occupe l’au eur 
(conception, cancers du col, syphilis), c’est-à-dire 
qui n’ont rien à redouter de ces choses, et dont 

I 

les relations sexuelles n’ont besoin que de quel¬ 
ques légères rectifications, l’auteur espère que la 
lecture seule de son livre leur inspirera une 
crainte et une terreur salutaires, qui auront pour 
résultat ramélioration de la santé des époux, par 
le fait de l’engrénement des meilleurs rapports 
entre eux. 


En France, la délicatesse du sentiment retient 
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au bout de la plume ces’taias détails qu’il serait 
plus utile, de dii'e que île taire. 

Mais il est des contrariétés qu’il faut savoir 
subir, et la consultation lèvera cotte petite dil- 
11 eu lté. 


Ce livre ne s’arrêtera pas à la barrière des 


nations. Kn Belgique, en Angleterre, en liussie, 
en Italie, etc., aussitôt après la traduction de ce 
livre, on voudra lire la méthode de la régle- 
menlalion, et ses procédés marcheront à grands 
pas et plus vite (^u’eii France. 

En Angleterre, on sait user, on n’abuse guère, 
et la liberté de soi va de pair avec la saine pra¬ 
tique. 


UN MOT DE PLUS. 


Quelques personnes nous ont conseillé d'aller 
au-devant d’une objection que nous n’avions pas 
prévue, et qui pourrait peut-être être faite à la 
méthode par les daines qui ne la connaissent 
pas. 

C’csl la crainte de devenir stériles par suite 
de son emploi. 
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Certes! si elle était fondée, cette objection serait 
grave, en effet, et do nature à faire rejeter im¬ 
médiatement ses procédés. Mais il n’en est rien 
heureusement ; et ces craintes, qui sont un si¬ 
gne, un symptôme d’honnételé, et la condamna¬ 
tion des anciens procédés, tomberont d’elles- 

■ 

mêmes dans la pratique. 

Que les dames honnêtes se rassurent : nous te¬ 
nons à les conserver pour amies, pour protec¬ 
trices. 

Elles verront que Teffet cesse aussitôt que 
cesse l’application de la méthode. 

Il n’y a pas lieu de s’arrêter à cette objection. 


Dans la deuxième partie, l’auteur s’occupe de 
la conception à un autre point de vue : 
Favoriser la conception et la grossesse ; 
Combattre la stérilité et l'impuissance, etc. 
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L’ABUS 


n 


DANS L’UNION DES SEXES 



DE L’UNION CONJUGALE 


CONCEPTION 

Grossesse. Stérilité. Embryogénésie. 



























RÉGLEMENTATION 


DE L'UNION CONJUGALE 


PREMIÈRE PARTIE 


r 



LA GROSSESSE 


DANS LES CAS NÉCESSAIRES 


OU 


FROIMIVLAXIE CONDITIONNELLE DE CET ÉTAT 


PROPOSITIONS 

















































PROPOSITIONS'" 


Ce que chacun doit apprendre 
quand il est pubère (2) 
et savoir 

lorsqu'il est marié. 


(1) DâûnUion : Solution scientiQque afOrmative on négative 
exprimée brièvement. 

(2) Définition : Epoque de la vie où l’union des sexes com¬ 
mence à devenir normale. 


« 





































PROPOSITIONS 



« 


I 

L’usage d\me fonction, c’est son service nor¬ 
mal, son jeu naturel et son exercice modéré. 

n 

L’abus, c'esl son usage forcé ou tronqué, sa 
déviation, ou l’écart de sa véritable destina-, 

., ^ I 

tion. 


Si 


(1) Défluitioia : Mise en vue, règles ou maximes. 
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De l’usage à l’abus, souvent, il n’y a qu’un pas ; 
il est facile de le franchir, difficile de le juger, 
lorsqu’il s’agit de soi. 


ÎV 

La réglementation d’une fonction consiste à 
obtenir d’elle, à un moment donné, et d’une 
manière normale ou rationnelle, son fonctionne¬ 
ment ou son repos, selon la nécessité qui se pro¬ 
duit. 


V 

Si, par la disposition et la nature même de 
ses organes, la femme est plus 'exposée à la 
douleur (1), elle le sera bien davantage encore 
lorsque, dans l’acte conjugal, on faussera leur 
jeu normal et naturel. 


VI 

A part la guérison des maladies des époux, 
le rôle du médecin n’est-il pas aussi l'hygiène 
et la conservation de leur santé, au milieu des 
rapports intimes qui existent entre eux? 


(1) Douleur, ici, est pris pour : Meladie. 
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VII 

La femme est désarmée, la plupart du temps 
lie est passive. Ces conditions, ces considéra- 
ions valent bien quelques études, lui méritent 




























CHAPITRE PREMIER 


lift la préservation de la Orossease. 


CONDITIONS ET MOTIFS 

ou COXTRB-INDICATIONS RADICALES. 


VIII 

La grossesse doit être évitée lorsqu’elle est 
jugée nuisible à la santé de la femme; 

IX 

Lorsque le produit de la conception risquerait 
de ne pouvoir être obtenu vivant et à terme, 
sans danger pour lui ou sa mère ; 


I 
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Lorsque la femme est trop âgée. 



SIMPLES iiETAHDS DE \A (IROSSESSE 


Kemifiie des CirosiicsBes. 


CONDITIONS ET MOTIFS 

ou CONTRË-INDIUATIO.XS TËMPORAtRES. 


X 

La grossesse doit être remise, c’est-à-dire re¬ 
tardée : 

Pendant la convalescence des maladies ai¬ 
guës ; 

Lorsque là femme est souffrante ou affaiblie; 
Lorsqu’elle est trop jeune ; 

Lorsque l’un des époux a besoin de suivre un 


•!> 
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régime moditlcateur de son état ou de son tem¬ 
pérament. 

XI 

II peut être encore utile de retarder ou d’évi¬ 
ter la grossesse dans les états pathologiques 

« 

suivants : 

Dans les affections rhumatismales, 

Goutteuses, .. 

Scrofuleuses, 

Calculeuses : 

■ 

Dans les dispositions à l’apoplexie, 

A l’hypocondrie, 

A l’hystérie ; 

Dans la folie, 

Le crétinisme, 

Le rachitisme, 

La phthysie pulmonaire, 

« 

La syphilis, 

'Les cancers de Tutérus, 

Et les vices de conformation. 

XII 

Enfin, il peut être utile ou nécessaire d’agir 
dans le sens d’un retard, dans les mariages con¬ 
sanguins ; 

Mais il [eût été préférable que la loi les 
interdît. 
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SOUS-CHAPITRE PREMIER 


f-rosseNse Rnticî|>ée ou («iiiliintrant**. 


XIII 


Nourrir dans une juste mesure. 

XIV 

Cesser de nourrir en »fts de grossesse avérée. 

XV 

Ne pas s’exposer à la grossesse pendant l'al¬ 
laitement. 

XVI 

S’ÿ exposer le moins possible lorsqu’on n'est 
pas apte à nourrir. 


7 
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La grossesse anlicipée ou subintrantc est un 
(loi. 

Elle porto préjudice à trois êtres à la fois : 
Au nourrisson, à sa mère, et à l’embryon con- 

L 

tenu clans son sein. 


XVIII 


Les deux services, l’allaitement et la grossesse 
simultanée, s’excluent réciproquement et sont 
incompatibles. 

XIX 


La grossesse devant être respectée en tout 
état de cause, ce sera, dans ce cas, la lactation 
qui devra être supprimée. 


Le sevrage anticipé a moins d’inconvénients 
que la lactation trop prolongée. 

XXI 

Mettre son enfant en nourrice n'est pas une 
chose aussi simple, aussi facile qu’on serait tenté 
de le croire au premier abord. 

XXII 

La femme doit'nourrir son enfant, c’est la 

14 
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rè^le. Dieu Ta voulu ainsi» et il a tout préparé 
dans ce but. 

XXIII 

La santé de la femme ne souffre pas de la 
lactation, lorsqu'elle a lieu dans des limites mo. 
dérées. 


XXIV 

Au contraire, la lactation normale est un 
émonctoire naturel, qui peut prévenir certains 
désordres, du côté surtout des organes génitaux 
de la mère. 


La nourrice étrangère ne doit être qu’une 
exception. 

Cette exception sera sage ou imprudente : 

Sage, lorsqu’elle sera bien conduite, que la 
nourrice sera bien choisie, et surtout lorsque le 
cas rentrera dans Tun de ceux des contre-indi¬ 
cations de la grossesse, 

Tels que, 

Les maladies héréditaires, 

Les scrofules. 

Le rachitisme, 

La phthysie pulmonaire, 

La syphilis, etc ; 
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i 

ïmpruderile, dans un très-grand nombre de 
cas. 


abus (le la lactation. 


XXVI 

On abuse de la lactation, en la prolongeant 
hors de toute mesure raisonnable, dans le but 
de reculer la grossesse. 

C’est là le métier de l’allaitement, qu’il ne 
faut pas confondre avec le métier de nourrice. 

xxvu 

Cet abus trouve, comme tous les abus, son 
châtiment. 

Ici, c’est la maigreur extrême de la femme 
qui en est la conséquence, et qui continue, lors 
même qu’elle a cessé de nourrir depuis longtemps. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


EvatncD critique (le!« moyens employés de nos 

Jours pour éviter la ;;rossesse. 


XXVIII 

Tous les moyens jusqu’ici mis en usage pour 
éviter la grossesse, ont été plus ou moins défec¬ 
tueux, dangereux ou immoraux : 

XXIX 

■ 

1“ Parce qu’ils ont pour but d'éluder la gros¬ 
sesse, au lieu de cherchera l'éviter correctement, 
ou à la régler pour des motifs avouables, c’est-à- 
dire nécessaires ; 

XXX 

2* Parce qu’ils sont employés sans discerne- 
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meni, à tout propos, sans règle, sans mesure, 
sans discrélion . 

XXXI 

A ces titres seuls, ils constitueraient déjà un 
véritable abus. 

XXXII 

3® Enfin, ils ont de plus, contre eux, les plus 
mauvais effets et leurs dangers, au point de vue 
de la santé de l’épouse. 

XXXIII 

Parmi les abus, voici quels sont les principaux : 

L’abstention pure et simple de l’acte vénérien ; 

XXXIVj 

Les actes incomplets, ou l’usage tronqué ; 

XXXV 

k- 

Le rejet de la matière séminale au dehors ; 

XXXVI 

Sa réserve dans les condoms. 

Ils sont aussi mauvais les uns que les autres. 

XXXVII 

L’abstention complète du coït est le plus sûr e 
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le moins mauvais des moyens connus pour éviter 
la grossesse. 

Pourtant, c’est le célibat dans le mariage, et le 
célibat introduit par son plus mauvais côté. 

SKXVIII 

Par le rejet de la matière séminale au dehors, 
ainsi que par l’usage tronqué, on prive les or¬ 
ganes sexuels de la femme du seul fluide naturel 
destiné à y faire renaître le calme après for- 
(jasme de Pacte vénérien, et à y maintenir la 
santé. 


XXXIX 


Le procédé de préservation inventé par le doc¬ 
teur Condom est antihygiénique, conséquem¬ 
ment très-mauvais. Il doit être rejeté de la pra¬ 
tique. 



En agissant ainsi qu’il est expliqué dans la pé¬ 
nultième proposition, le mari porte à la santé 

■ 

de sa femme un préjudice notable. 


















w 


ou l’usage et l’aoüs 


215 


CHAPITRE TROISIÈME. 


Uéleils niialyliqiieM inliteios et descriplioiiAÉ 


XLI 

Dans l’acte vénérien, considéré au point de vue 
physiologique, l’émission du fluide spermatique 
a plusieurs buis : 

l® Un but principal, la conception ; 

2“ Un but secondaire, le bain local de semence ^ 
pour les parties génitales de la femme, 

XLII 

Cette lubréfaction lui est nécessaire pour faire 
rentrer dans le repos ses organes sexuels et son 
organisme entier, après le coït. 

XLIII 

Dans le cas contraire, lorsque la matière est 
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dissipée et perdue, ou que l’acte marital n’est pas 
accompli dans sa plénitude, il se produit, du côté 
des organes génitaux de l’épouse certains désor¬ 
dres qui seront plus bas appréciés. 

XLIV 

Dans l’acte dont il est question, il existe même 
une double action lubréfiante, un fait de récipro¬ 
cité ; car les mucosités du vagin servent égale¬ 
ment à lubréfier les organes sexuels de l’homme. 

XLV 

Le bain local de semence, d’une part, de l’au¬ 
tre, leur mélange avec les mucosités vaginales de 
la femme, sont nécessaires aux deux époux à la 
fois. 

La nature n’a rien fait d’inutile. 

XLVI 

Si, dans la création, nous trouvons quelque 
chose d’inutile ou d’inexpliqué, c’est que nos con¬ 
naissances et nos moyens d’investigation sont 
encore trop bornés ou trop imparfaits. 
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CHAPITRE 


QUATRIÈME 


* 


i^e (tibleati <!ii ni^Konlro. 


XLVII 


Pour maintenir la santé, rion-^seulemeiU dans 
les appareils générateurs, mais encore dans toute 
l’économie animale, il est nécessaire que l’acte 
génital soit accompli le plus naturellement pos¬ 
sible. 


XLVIII 

Lorsque, par suite d’abus, d’actes trop fré¬ 
quents ou trop prolongés, de frottements trop sou¬ 
vent répétés, et suivis de la perle de îa semence, 
les organes de l’épouse restent secs après le coït, 
ils s’enflamment. 
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Ils donnent naissance à des produits, à des sé¬ 
crétions supplémentaires destinés à remplacer le 
Huide normal qui leur a lait défaut. 

XLIX 

La nature fait naître, pour les besoins du mo¬ 
ment, des exsudations palliatives. Mais celles-ci 
sortnnt du fond môme du sujet, ne viennent pusù 
son secours. 

L 

D’ailleurs, ces exsudations ont un tout autre 
but : celui de favoriser le glissement des parties. 

LI 

Partout où il y a des mouvements, il y a des 
membranes muqueuses ou séreuses et un produit 
ou sécrétion destiné à lubréfier leurs surfaces. 

LU 

La lubréfaclion d’une membrane, c’est son en¬ 
tretien, sa santé, sa vie. 

LUI 

La membrane muqueuse du vagin est appelée à 
fournir de grandes sécrétions. 

■ 

LIV 

Elles sont d’autant plus considérables que les 
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mouvements sont plus IVéquents, et qu’elles ser¬ 
vent, non-seulement pour le vagin , mais encore 
pour le compte de l’organe correspondant, dont 
toute la surface doit être baignée. 

(Voir au Répertoire alphabétique la définition du 
mot : Bain.) 

LV 


Lorsqu'il y a exagération dans les fonctions, 
les secrétions la suiventj et deviennent, à leur 
tour, exagérées. 

LVI 

Alors elles épuisent la femme. 

LVII 

Et même, une fois l’habilude prise, elles se 
continuent à l’état de repos. 

LVIII 

L’épouse, ainsi privée de sperme, ne ressent 
plus, après le coït, que la lassitude et la fatigue 
de l’acte générateur, au lieu de ce sentiment de 
bien-être, issu d’une fonction régulière et réguliè¬ 
rement accomplie. 

LIX 

De même qu’on ne crée pas la force, de même 
on ne saurait se créer à soi-mêrne un secours, 
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et iî est nécessaire que ce secours dérive du 
fonds d’aulrui. 


LX 

En portant alteinle au service naturel de la 
fonction, on fait appel à une réaction (jue la na¬ 
ture est toujours prêle à opérer, pour relever 
l’équilibre affaissé, rompu ; et elle y pourvoit aux 
dépens de la propre substance du sujet, c’est-à- 
dire à son préjudice. 

LXI 

Rien ne saurait remplacer, chez Fépouse, le 
fluide spermatique, et pour le mari, les mucosités 
vaginales, dans l'accomplissement des fonctions 
dont nous parlons. 


LXIl 


Le fluide spermatique n’a pas de succédané, 
les mucosités vaginales n’en ont pas non plus. 
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CHAPITRE CINQUIE M E 


Etal et étendue des* i^urfaeejii; leur influence. 

4ltération$i plus profondes. 


LXIII 

Sous l’influence des mêmes procédés, souvent 
renouvelés, la nature se lasse et le sujet s’épuise. 

LXIV 

Alors, viennent le tour de l’altération des mu¬ 
queuses et celui des sécrétions morbides ; 

Puis enfin, des désordres et des maladies orga¬ 
niques qui peuvent se déclarer, dans tous appa¬ 
reils d’organes, et amener la mort plus ou moins 
promptement. 
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LXV 

La perte de la semence est un très-grsnd ma! 
à tous les points de vue , et il faut considérer 
comme pernicieux tous les moyens qui tendent à 
en priver les parties internes de la femme pour 
lesquelles elle est destinée. 


LXVI 

L’acte incomplet, ouj'usage tronqué, est, de 
tous les abus, le plus grave, en ce qu’il compro¬ 
met à la fois la santé des deux époux. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 


l^e renvergemcnl du boD geng. 


LXVII 

Dans le courant de la vie d’une femme, la con¬ 
ception peut avoir lieu, plus pu moins souvent, 
pendant la période menstruelle, et le nombre des 
grossesses est une chose facile à compter. 

LXVIII 

Il n’en est pas de même de l’acte vénérien ; 
acte qui nécessite, à chaque retour, la lubréfac- 
tion des parties et leur calmant, et se répète un 
nombre de fois considérable, et jusque dans un 
âge assez avancé. 
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Et plus il se répète, plus il y de danger dans la 
perte de la semence. 

LXX 

Si, de l'acte générateur, on ne considère que le 
côté physiologique, on y voit un but capital, la 
conception, puis des fonctions accessoires ou ac** 
coinpagnatrices. 

LXXI 

Ces dernièresjouent, dans l’acte marital, un rôle 

m 

très - C07ÎS/ dérable. 


Lxxn 

Le sperme né peut servit à la conception 
qu’une seule fois en neuf ou dix mois) pour faire 
à la grossesse une part énorme et presque im¬ 
possible). 

Tandis que, comme calmant et lubréfiant, il sert 
toujours, 

‘ Il sert un nombre infini de fois. 

LXXIII 

U 

Cependant, il est très-souvent sacrifié. 

C’est un abus grave : 
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Car l’abus de fonctions ou partie de fonctions 
d’où résulte la vie ne peut être que grave. 

LXXIV 

Aujourd’hui, on fait de l’accessoire le princi¬ 
pal et les rôles son renversés. 

C’est le renversement du bon sens. 

A 

LXXV 

Aussi ne voit-on plus ces brillantes santés des 
mères de familles d’autrefois, et la vie de la 
femme se disperse, se sacrifie au luxe et au 
plaisir. 

LXXVI 

Le remède à cet état de choses se trouve dans 
le progrès de la science. 

Le remède est à côté du mal, 

La punition, à côté de la faute. 


16 
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CHAPITRE 


SEPTIÈME 


l^a conséquence de nos fautes cl surtout de nos 

plaisirs. 


LXXVII 

L’excès du coït est néfaste. 

LXXVIIl 

La manière de l’accomplir peut raggra\er 
encore. 


LXXIX 


L’imagination joue aussi un certain rôle dans 
la fatigue sexuelle, et dans Fébranlement ou l’ex¬ 
citation qu’elle apporte aux organes et à leur 
tension. 
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LXXX 


Rien ne ialigue, rien n’usc autant que la ten¬ 
sion incessante des idées Triées sur le désir 
vénérien. 


Cependant, il est une chose ({ui est plus nui¬ 
sible encore, c’est Tacte incomplet. 

(L’usage tronqué, de la part de Thomme.) 

LXXXIL 

Plus Taccomplissement de Tacte sexuel est na¬ 
turel, et moins il offre de danger. 

Celle proposition peut cire inverse. 

Lxxxni. 

Le liquide spermatique est, pour ainsi dire, le 
contre-poison de Texcès numérique vénérien chez 
la femme. 

LXXXIV. 

Le sperme est le plus puissant calmant des ir¬ 
ritations génitales, et le plus excellent remède 
contre les maladies occasionnées chez la femme 
par la privation ou le .sacrifice de cette liqueur (1). 


(1) Ce sera l'aole générateur consommé d’imc manière nor¬ 
male. 


f 
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LXXXV 


La privalion de cette liqueur, suivie pendant 


un certain temps, finit par engendrer les maladies 
les plus graves, qui conduisent souverilà la mort, 
au milieu des diverses altérations organiques ou 
des symptômes nei’veux dont il sera iiarlé plus 
bas. ■’i 

te 


LXXXVI 

Mais comme ces désordres ne sont ])as toujours 
immédiats, on ne les attribue pas, en général, à 
leur véritable origine. 

Car on s’imagine diflicilernent, dans le monde, 
et surtout dans la jeunesse, qu’on puisse détruire 
son corps ou sa santé, en procédant au coit de 
telle ou telle manière. 

LXXXVII 

Cependant, on trouve souvent la mort dans 
l’excès de la volupté. 

Il est même des êtres, dans l’échelle inférieure, 
qui meurent aussitôt après raccouplement. 


Ï.XXXVIII 

L’acte génital constitue donc un des actes les 
plus importants de la vie, 
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Et ce n’est pas un vain amusement, duquel en 
puisse faire bon marché. 

XG 

I 

« 

Quand on s’est assez reproduit, il faut (pie les 
organes se reposent. 

XIC 

On peut ménager sa vie par le ménagement 
de la liqueur prolifique. 

XCIl 


La liqueur spermatique accumulée dans les 
réservoirs naturels finit par être résorbée, lors¬ 
que l’afflux y est trop considérable, reprise par 
le torrent de la circulation, et servir à retremper 
les ressorts de l’économie animale. 

XGÏII 

En tout, l’excès est un défaut. 

En toute chose, il faut une règle. 

Est modus in rebus. 


; 
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CHAPITRE HITITIÈME 


La part «le Phouitiic et la part «le Dleu^ au la 
liberté «le Phoiuiut' et ncn limites. 


XVIG. 


Au point de vue légal et physiologique, la co¬ 
pulation, le rapprochement sexuel est un acte 
libre et naturel. 


C’est l’acte préparatoire de la conception et de 
la génération. C’est la part de l’homme, c’est-à- 
dire que l'homme en est le maître. 


XIVC. 

La conception, c’est le résultat de l’opération 
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vitale que le coït et la matière séminale ont pro¬ 
voquée chez la femme, et d’où il est résulté qu’un 
nouvel être a été créé dans son sein. 

C’est la part de Dieu, parce que lui seul est le 
maître de son destin. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 


La part de la ualiiro. 


Qu’arriverait-il si la nature était livrée à elle- 

même? 


XCVII 

In medio stat virtus. 

XCIX 

La femme mariée, l’épouse qui est vertueuse, 
n’a d’enfants que ce qui est juste nécessaire à la 
libre expansion et à l’équilibre de ses moyens vi¬ 
taux. 


XCIX 

Mais, peut-on bien être, soi-méme, l’arbitre de 
sa vertu ? 
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La modération en tout, et surtout dans l’exer¬ 
cice sexuel, ne peut être suivie que d’une reprc- 
duction modérée, et eh Vapporl avec les forces 
vitales des époux. 

CI 

■ 

Car rien n'est l’effet du hasard. 

Cil 

Le sexe lui-même n'est pas plus l’effet du ha" 
sard, que ne le sont l'aptitude à la génération et 
la stérilité, 

cm 

La stérilité de la femme est une chose rare. 

CIV 

La stérilité de l’homme est plus rare encore, 

11 ne faut pas la confondre avec l'impuissance. 

CV 

Les maisons publiques ont été instituées pour 
sauvegarder riionneur des maisons privées. 

Mais, ce but est-il atteint? 

CVI 

Le célibat n’est donc pas le but final de la na¬ 
ture. 



234 


CVII. 

Les filles inscrites conçoivent difficilement, 
bien qu’elles ne prennent^ contre la grossesse, 
aucun moyen de préservation. 

Cependant, elles ne sont pas stériles. 

CVIII. 

C’est l’effet de l’usage immodéré de la fonction 
sexuelle, qui, chez elles, dégénère en un métier, 
en une chose inerte; et qui, par conséquent, n’est 
plus bonne à rien. 

CIX. 

Ce métier s’exerce très-froidement. 

ex. 

Dans les conditions ordinaires de la vie, la 
nature est d’autant plus avide de production 
qu’on lui laisse moins les moyens de produire. 

CXl. 

C’est alors qu’elle se montre le plus exigeante 
pour la reproduction ; parce que c’est dans les 
situations les plus difficiles qu’on fait le plus 
d’efforts en tout. 


CXII. 

Lorsqu’aprés la contrainte, la nature sé re- 


* 



















trouve tout à coup en possession d'ellc-mémc, 
elle veut reprendre son empire. 

GXIIl. 

La nature ne veut que l’équilibre partout, et 
poursuit invariablement les deux buts suivants : 

La conservation de l’individu ; 

2® La propagation du genre. 

La reproduction commande à tout l’organisme. 

GXIV. 

L’homme devenu impuissant conserve encore 
un cœur tout rempli de sollicitude pour ses en¬ 
fants. 


• cxv. 

■ 

Rien n’est plus vital que l’amour maternel, plus 
naturel que le désir delà maternité, plus constant 
que les efforts tentés dans ce but. 


A ce but, poursuivi sans relâche, la nature a 
tout sacrilié dans tous les régnes. 
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CHAPITRE DIXIÈME 


retour nux saine;» pratiques. 


CXVII 

Un des éléments les plus nécessaires au réla- 
blissement de la santé, en général, c’est le repos 
des organes malades. 

Une maladie guérit mieux dans le silence de 
l’organisme qu’au milieu des agitations. 

CXVIII 

L’effet morbide cesse, lorsque la cause en est 
enlevée. 


GXIX 

Dans les maladies sexuelles des femmes, la 
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cessation de la fonction et le repos absolu des 
organes malades sont souvent nécessaires et tou¬ 
jours utiles, comme corollaire des deux précé¬ 
dentes propositions (J). 


cxx. 


Lorsque la maladie est légère, il suffit du réta¬ 
blissement du jeu normal et physiologique de la 
fonction maritale, et du bain local de semence, 
pendant un certain temps, pour rendre à la 
femme la santé. 


CXXL 

« 

C’est le retour aux saines pratiques. 

GXXII. 

Cependant la femme supporte mieux que 
l’homme les fatigues de l’acte vénérien. 

CXXIII. 

Gela lient à ce que son rôle générateur est 
plus considérable que celui de l’homme, et que 
ses organes ont été très-puissamment construits, 
à cause de la nature même de leurs fonctions. 


(1) Le repos sexuel des syphilitiques est une chose Irès-dif- 
fjcile à obtenir d’eux, comme on le veri’â dans un article spé¬ 
cial deslîné aux syphilitiques, aux phthysiques et aux bossus, 
intitulé : Le trio copulateur. 




















CXXIV. 



Un homme dont ies parties sexuelles ne sont 
atteintes que d’une maladie locale, la calme et la 
guérit souvent par le simple rap})rochement des 
organes féminins et par l’action lubréiiante et 
calmante des mucosités saines de la femme ou 
de la lille, employées avec modération. 


exxv 


La difliculté, dans l’état actuel de la science, 
(et cet état existe depuis loLigtemjts), e.st de sa¬ 
voir, ex abruplo^ si la malarlio est purement 
locale ou s’il v a virus. 

Dans ce dernier cas, il ne saurait y avoii* que 
contagion à redouter par le contact. 


CXXVl 


Si la maladie locale e.sl d’une certaine gravité, 
le repos absolu dos organes et le traitement de¬ 
viennent nécessaires. 

La science, c’est rexpéricnce enrogisli'ée et 
débattue. 
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SOUS-CHAPITRE DIXIÈME 


Sur ta OrofliSesHe-lieiiiède. 


La grossesse-remède ne doit s’ordonner qu’//i 
extremis. 


GXXVHI 

Son action, dans l’espèce, est palliative et dé 

<■ 

rivalive. 


CXXIX 

La grossesse attire à elle très-fortement, à 
cause de la vie intra-utérine qui protège et pro¬ 
longe souvent la vie de la femme enceinte. 
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cxxx 

Car la nature sacrifie tout à la création ou 
production. 


CXXXI 

C’est un élément momentané de vie que la 
femme adjoint à sa propre vie, 

CXXXII 

Elément duquel on peut quelquefois tirer 
parti. 

GXXXIII 

Dans certains cas, elle vient en aide à d’autres 
moyens qui y trouvent un point d'appui. 

Ils agissent alors de concert. 

CXXXIV 


C’est ainsi que, pendant ce temps, les désirs 
de l’épouse se calment parce que le but de la 
nature est satisfait, est atteint. 


cxxxv 

C’est ainsi que, pendant ce temps, Je repos, 
pour fout rappareil générateur^ devient pour 
ainsi dire, impératif. 
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CXXXVl 


La grossesse est bonne en elle-même, parce 
qu’elle oblige ou qu'elle entraîne au rétablissement 
du jeu normal cl. physiologique des fonctions gé¬ 
nératrices, et à leur acccomplissement régulier. 

CXXXVÏI 

Mais si, pendant la grossesse, on abusait autant 
ou plus par le nombre des rapprochements que 
parla manière dont ils s’opéreraient, elle devien¬ 
drait, dans ce cas, plus nuisible qu’utile. 

Gxxxvni 


L’usage forcé se sera transformé en abus. 


GXXXIX 


Mais toutes les fois qu’on cesse d’abuser, que 
le sperme est bien employé, et (ju’il baigne ou 
([u’il imprègne les parties sexuelles de l’épouse, la 


guérison de celle-ci s’opère, ou du moins, il se 
produil, dans son état, une grande amélioration, 
une décroissance de l’étal morbide, si celui-ci 


n’est i>as ti^op avancé, et n’a pas pris déjà la 
forme précipitée ou galopante. 


La grossesse-remède n’esL donc pas néces- 


ic 
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saire, mais seulement dans une certaine 

mesure, au rétablissement de la santé, délabrée 
par les abus, 

CXLI 

La grossesse-remède ne doit donc être qu’une 
exception. 

CXLII 

Ce n’est pas en elle que réside le véritable 
remède des abus. 

CXLIII 

Cesser l’abus. Il faut le vouloir. 
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CHAPITRE ONZIÈME 


Progrès et décadence. — C'onser%’alion du sujet. 

— Propagation du genre. 


CXLIV 


l^e nombre des naissances diminue, tandis que 
la population augmente. 

CXI.V 

Cela prouve <[uc la conservation de l’individu 
est en voie de progrès, et que la propagation du 
genre est en décadence, 

CXLVI 

s 

D’un côté, la population augmente ; de l’autre, 
l’espèce dégénère, quoique la durée moyenne de 
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la vie soit plus considérable qu’elle ne l'était 
autrefois. 

GXLVn 

Ayez donc recours à la science, et apprenez 
ainsi à mieux faire. 
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Quelles* «oat les causes des dé;;i'A<laSions des 

eliarpenfes liuiiiaines. 


CXLYIII 

L’extension, la propagation et la dissémina¬ 
tion des vices et des virus, 

GXLIX 

L’action délétère des mariages consanguins, 

CL 

m 

Le mariage entre malades ou gens affectés de 
maladies héréditaires, 

CLI 

L’action discordante du trop grand écart des 
âges, 
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CLII 

Les prjécfiutions ou moyens empiri((ucs mal 
appropriés, opposés à la conception ; 

CLIll 

La gêne, Ja contrainte, les fraudes dans l’u¬ 
nion dos sexes et les maladies qui s'en sui¬ 
vent, 


Telles sont les causes principales de la dégra¬ 
dation des charpentes humaines et de l’affaiblis¬ 
sement de l'espèce. 


CL IV 

Les maladies qui se rattachent à ces diverses 
causes sont très - noml)reuses, des désordres 
pouvant se déclarer dans tous les appareils 
d’organes, soit chez l’homme, soit chez la femme, 
et dans les grands centres d’appareils, tels que 
les appareils : 

Digestif, 

Circulatoire, 

Cérébro-spinal. 

CLV 

II est des maladies qui affectent plus particu- 
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lièrenieiit l’un ou l’autre sexe, d’autres qui leur 
sont communes, 

Savoir, 

Chez l’homme : 

Les maladies des voies génito-urinaires, 

Les rhumatismes, 

L’impuissance, 

La calvitie, 

Le satyriasis, 

Chez la femme : 

Les maladies de l’appareil générateur et les 
névroses, 

La nymphomanie. 

Les maladies communes aux deux sexes sont : 
L’ébranlement de l’intelligence. 

L’épilepsie, 

L’épuisement, 

I..a confusion et la tristesse, 

Le dégoût de la vie, 

La démence, 

L’hypocondrie, 

La langueur, 

La léthargie, 

La lypémanie, 

Et les névropathies. 

CLVI 

Car les excès ou les abus ne se traduisent- 
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pas nécessairement par une désorganisation ma¬ 
térielle sensible ou visible. 

CLVII 

Dans ces cas-ià, c’est l’innervaiion qui est plus 
ou moins profondément atteinte. 

CLVlll 

Dans d’autres, c’est la partie la plus faible du 
sujet qui périclite. 

CLIX 

Cependant, nous ne pouvons pas prévoir par 
où nous périrons. 
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CHAPITRE TltElZIEME 


Plifcloüopliic. — — Sële^tioii. 


L’amélioration des espèces et des races s’o» 
père par Thygiène, par la sélection et la régie- 
raentation dans T union des sexes. 


É 

















CHAPITHK OUATOHZIÈIME 


Jl/«k réjs:leiu«‘iitatloii daiiM ruaiioii 

«exLC». 


CLXI 

Parloul, clans la nature, l'union des sexes a 


CLXIl 

■ 

Le but de cette union et de cette règle, c’est 
la fécondation des germes, en vue de la repro¬ 
duction des types (1). 

CL-XIII 

Chez les végétaux, ces actes sont forcés, 
essentiels. 

(i) D’après M. Serrés, c’est la femme qui est conservatrice 
du type do sa race. 
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CLXIV 


l^a nature y a pourvu en délerrni riant F ordre, 
le mode et F époque de la fécondation. 


CI.XV 

Elle a répandu partout la semence à profusion 
dans tous les règnes, afin de pourvoir aux cau¬ 
ses de destruction adventices des germes. 

Cl.XVI 

Cependant, dans tous les régnes, il y a perte 
(Fune grande quantité de semence et la fécon¬ 
dation n’y a pas toujours lieu. 

cr.xvn 

Chez les animaux, Funioii des sexes procède 
par périodes fixes et quelquefois déterminées à 
l’avance. Les animaux ne peuvent s’en écarter, 
car la nature agit à ses heures, sans excitation 
comme sans secousse. 


CLXVllI 

Elle prépare et elle achève son évolution, et 
le rut est la conséquence forcée de cel état de 
’ choses, auquel l’animal ii’a, en quelque sorte, ni 
le désir, ni la puissance de se soustraire. 
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CLXIX 

L’homme, après avoii* soumis les animaux à 
son empire, a réglé leui’ iiiüon, et les animaux 
domestiques n’ont, d’après cela, d’autres produits 
que ceux que l’homme permet ou décide qu’ils 
puissent avoir dans ces circonstances. 

GLXX 

Dans les règnes inférieurs, la fécondation est 
soumise à une règle et un ordre souverains, inva¬ 
riables. 


CLXXI 


Cette règle y est si bien organisée, qu’elle ne 
paraît pas même y exister. 

GLXXII 

L’homme ne saurait donc être le seul être au 
monde chez qui la réglementation dans l'union 
des sexes ne puisse ou ne doive exister, être ap¬ 
pliquée, être troublée, 

Le seul être à qui elle ne serait ni nécessaire, 
ni utile, ni applicable (1). 

CLXXIII 

Les conditions de supériorité relative et de li- 


(i) Voir au Répertoire alphabétique le mot : Réglementation. 
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berté dans lesquelles il se trouve placé, exigent, 
au contraire, d’une manière plus impérieuse, pour 
lui, celle réglementation. 

Puis, l'homme a trop de passions pour pouvoir 
s’en passer. 

CLXXIV 

La nature des choses lui enseigne rusage 
lui fait craindre F abus. 


La période menstruelle lui enseigne que Tunion 
des sexes a besoin de repos. 

GLXXVI 

Elle lui montre ce temps d’arrêt, afin qu’en 
apportant à ses désirs une modération nécessaire, 
ce repos serve à relever ses forces, 

GLXXVIl 

L’homme est libre, assurément, de bien ou de 
mal faire, mais en franchissant la barrière du 
mal, il reçoit immédiaiement le châtiment de sa 
faute, par la dégradation de ses organes. 

GLXXVIII 

Il lui est donc essentiel de ne pas livrer son 
corps à l’abandon, et d’en savoir diriger celleg 
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des fonctions qui peuvent être soumises à l’auto¬ 
rité d’une volonté sage et raisonnée, 

A l’autorité de la science, éclairée par les 
nbus. 

Cl.XXIX 

L’homrne l’essemble aux animaux par la cons¬ 
truction intérieure et le jeu de ses organes. 

Il s’en écarte et en diffère par le côté moral, la 
conscience, le libre arbitre, la réglementation dans 
l’union des sexes. 

CLXXX 

La première règle de T homme a été la vertu 
dans la liberté. 

CLXXXI 

L'abus de la liberté a engendré l’artifice. 


GLXXXII 


La passion a contrarié la règle, et elle y a ap¬ 
porté des entraves. 


CLXXXIII 


L’homme, dans les dérèglements de fàme, du 
corps et de l’esprit, a perdu sa plus précieuse 
substance, sa force, sa vie et ses facultés les plus 
nobles. 
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CLXXXIV 


Sans guide, l’acte souverain a porté des Iruits 
amers. 

Comme conséquence, la perte de ta vertu a 
amené avec elle celle de la santé et de l’harmo¬ 
nie des tempéraments et des fonctions. 

L’éducation, la civilisation, le luxe, la mollesse, 
les excès, les maladies les ont modifiées, ont créé 
des besoins et des nécessités nouvelles. 

C’est à tout cela que nous avons affaire à la 
fois; c’est à tout cela qu’il faut pourvoir. 


CLXXXV 

La réglementation dans l’union des sexes est 
une des branches de l’hygiène qui a pour but : 

1“ De diriger par la science nos fonctions gé¬ 
nératrices ; 

D’éviter les abus dans l’union des sexes et 
les maladies qui en dérivent ; 

3® De réglementer la grossesse, soit en évitant, 
en retardant ou en favorisant la conception, selon 
les besoins ou les nécessités thérapeutiques qui 
se produisent. 

CLXXXVI 

La sélection est l’une des réglementations les 
plus puissantes de l’union des sexes. 
















CLXXXVII. 


Chaque joui', ceux qui s’y livrent améliorenl 
ainsi des niasses considérables de produits,. 

CLXXXVIII 

La réglementaLioü de la grossesse est intimement 
liée à la réglementation de Tunion des sexes, au 
triple point de vue, .soit de la santé des parents, 
soit de l’amélioraLion des produits et des races, 
soit de la fixation du sexe embryonnaire. 

CLXXXIX. 

Tous les besoins doivent être satisfaits, car ils 
existent, avec les moyens de pourvoir à leurs 
services. 


cxc 


Mais tout ce qui excède le besoin doit être re- 
tranclié. 


CXCI. 

La négligence de ces principes et l’absence 
des moyens de réglementation ont enfonté un 
véritable désordre d’idées, de mots et défaits; 
de Ità, la nécessité des définitions (1). 


U) Voir le Itépertoii'e ulpliabélique défini. 




































ou l’usagk et l'abus. 

GXCII 


257 


L’exemption de la grossesse ne se pratique 
que dans les cas de contre-indication radicale. 

La préservation de la grossesse n’est appli¬ 
cable que dans les cas de contre-indications 
teniporaires. 

La réglementation des fonctions génératrices 
est applicable dans tous les cas. 

Éluder la grossesse se prend en mauvaise part, 
par la fraude ou l’abus. 

Eviter la grossesse s’entend par prudence ou 
nécessité. 


GXGIII 

La nécessité a ses lois comme tout en ce monde. 
Mais l’homme et la nature suivent souvent des 
lois ou des régies différentes, opposées. 

GXGIV 

La nature sacrifie à la production, le plus sou¬ 
vent. L’homme, au contraire, sacrifie souvent à 
sa propre conservation. 

GXGV. 

La réglementation de la grossesse ne peut être 
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obtenue que par la réglementation de l'union des 
sexes. 

C'est la prophylaxie de la grossesse, ou la 
préservation de cet étal dans les cas nécessaires. 






















01 : l’usagk et i/arus. 


159 


CHAPITRE QUINZIÈME 


PREMIÈRE DIVISION 

de ranion 


i.A PRÉSERVATION 

DE LA GROSSESSE DANS LES CAS NÉCESSAIRES 

iîKülBïENTATIOV et prophylaxie COSDITIONXELLE 

ÎVE CET Él^r 

Et quelques mots de mise en g^arde contre la syphilis. 


CXCVI. 

A datci de radolescence, le tempérament fé¬ 
minin subît d’importantes modifiGations, et four¬ 
nit à l’élude de l’hygiène conjugale une véritable 
pépinière d’observations. 


* 
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La menstruation, l'acte générateur, la concep- 

on, la suspension temporaire des règles, la ges¬ 
tation, l’accouchement et toutes ses périodes, la 
délivrance, l’écoulemenL des locliies, le retrait de 
la matrice, la lièvre de lait, la lactation, le se¬ 
vrage, la menstruation de retour, et les divers 
états pathologiques qui peuvent s’y joindre, en 
forment le faisceau principal. 

La sensibilité d’organisation de la femme, ses 
habitudes dans le régime, son uniformité, le ves¬ 
tiaire, etc., viennent y ajouter leur contingent. 

CXGVII 

L’utérus rend la femme très-impressionnable. 
1.1 joue, chez elle, un rôle très-considérable, pen¬ 
dant toute la période où cet organe est capable 
de fonctionner, 

CXCVIII 

II est plus difficile de favoriser et d’obtenir la 
conception que de l’empêcher. 

CXIX. 

Jl est plus difficile de remédier à la stérilité 
ue a femme que de favoriser la conception. 

GC 

La stérilité de la femme' est une chose rare, 

Cfjt un état anormal. 
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CCI 
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L’état de grossesse est très-commun, et les se¬ 
rait hien davantage encore, sans les manœuvres 
ou trailemeiiis anlirationnels auxquels l’utérus 
est en butte. 

GCII 

Ce sont ces tentatives, les excès vénériens, les 
vices et les virus, qui ont, en grande partie, dé¬ 
naturé, dégradé les tempéi*aments, engendré une 
foule d’états mixtes, qui font aujourd’hui, pour 
dire, partie de noire nature. 

GGIII 

G’est ainsi que .s’explique, du moins en partie, 
le rabougrissement de l’espèce humaine. 

CCIV 

A côté de grands plaisirs sont les grands 
dangers. 

GCV 

La syphilis affaiblit la puissance des organes 
générateurs, sans affaiblir le désir vénérien. 

GGVI 

Elle imprègne de son virus toute l’économie 
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animale, tous les fluides, tous les tissus, uienae 
les moins vitaux. 


CCVII 

Elle se pi’opage par contagion ou contact e 
hérédité. 


CCVIII 

11 est rare que les enfants nés de parents con¬ 
taminés, ne ressentent pas les atteintes de leu 
origine, ou n’en portent pas les traces sous 
forme quelconque. 


CCIX 


L’orgie, les libations, les festins, préparent 
l’économie, ou prédisposent l’homme sain à co 
tracter la maladie syphilitique, lorsqu’il s’y expose 
dans les circonstances précitées. 

CGX 

Dans un établissement public, il faut e méfier 
de tout, même du numéro d’ordre ou d’inscrip¬ 
tion à la visite de la même personne. 

CGXI 

A mourir de la syphilis, les femmes sont bien 
plus dures que les hommes. 
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CCXII 
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Malgré Vétendue de ses surfaces génitales, la 
femme oppose aux efforts du virus vénérien une 
très-grande puissance de résistanï:e. 

CCXIII 

Le sperme, naturellement répandu sur lesdites 
surfaces, calme merveilleusement la maladie vé¬ 
nérienne, et vient puissamment en aide aux dé¬ 
puratifs nécessaires à parfaire sa guérison. 

Il tend à réduire l’intensité du virus introduc- 
eur. 


GGXIV 

Le simple contact d’une muqueuse, d’une 
partie dénudée, contre des surfaces contaminées 
peut suflire à contracter le virus. 

GCXV 

La maladie peut naître loin du lieu qui a servi 
à son introduction. Dans ce cas, elle s’y est 
transportée par la voie de l’absorption et de la 
circulation. 


GCXVl 

La forme qu’elle affecte peut être trés-diffë- 
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rente de celle qui y a donné naissance, et telle 
qu’elle en puisse imposer à des yeux peu clair¬ 
voyants. 
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CHAPITRE SEIZIÈME. 


Avantages de la méthode de la réglementation 

de l'uikion conjagale 

IT ül U PRÉSCRVATION OU PROPHYLOXtE CONDITIONNELLE 

DE LA GROSSESSE. 



SYNTHÉTIQUE 


La méthode de la régleniéntalion des fonctions 

V 

génératrices et de la préservation de la gros¬ 
sesse écarte de la femme de nombreuses mala- 

» 

dies, 

Celles surtout qui dépendent de la privation 
du fluide spermatique» ainsi que les maladies du 
col de rutérus, 

(Siège le plus ordinaire des cancers.) 
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Elle évite souvent la syphilis, la calme toujours, 
comme elle calme généralement toutes les mala¬ 
dies des organes générateurs. 

Elle assure la plénitude des rapports maritaux. 

Elle annule la pratique de l’avortement ma¬ 
gistral. 

Elle a une certaine influence sur la formation 
du sexe embrvonnaire. 

U 

Elle est essentiellement conservatrice, et elle 
conserve la santé cl la forme, par conséquent la 
heauté- 

Elle lait sentir son influence jusque sur le ca¬ 
ractère do l’épouse. 

Elle moralise le mari en contribuant à l’har¬ 
monie du ménage. 

Elle entraîne au mariage en éloignant la crainte 
des maladies des femmes, en les réduisant de 
nombre et de gravité, par le retour obligatoire 
aux saines pratiques dans les relations conju¬ 
gales. 

Elle amène l’augmentation de la populatioli. 

Et si, par impossible, celte considération était 
prise pour un inconvénient, elle trouverait, du 
moins, son contre-poids, dans l’éveil d’une ère 
nouvelle, à la source de laquelle ira se retremper 
l’énergie humaine. 
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liÉSlIMÉ DK LA PREMIÈKE PARTIE 


Il n’esl pas raisonnable d’abandonner à lui- 
même l’un des actes les plus importants de la 
vie ; 

De laisser sans direction la chose du monde à 
laquelle nous devons tenir le plus, comme source 
des jouissances licites, et comme élément proli¬ 
fique. 

Enfin, il est surtout imprudent de livrer nos 
organes à des pratiques vicieuses, qui ont sur la 


(1) Définition : Conséquence tirée des principes. 
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santé et la vie un aussi grand et un aussi mal¬ 
heureux retentissement. 


Nota, — Les propositions qui précédent ne 
doivent pas être.prises isolément et d’une ma¬ 
nière absolue, mais relativement, et dans leur 
ensemble. 






















RÉPERTOIRE 


ALPHABÉTIQUE DÉFINI 
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DÉFINI 



m 

Abus. 

» 

Sa déÜnition. 6 

_ ■ 

Les écarts ou déviations de la fonction sexuelle 
tels que la bouche, l’anus, etc., ne sont pas 

désignés nominativement. 6 

Abusde l’allaitement, par sa prolongation indue et 
sans raison, ou par l’adoption de nourrissons 

« 

successifs.. 36 

— d’une fonction d’oîi dérive la vie ne peut 

être que gi'ave.... 64 

— de la réglementation dans l’union des sexes. 197 

— par le nombre des rapprochements sexuels.. 51 

— par la manière dont ils s’effectuent. 51 


(1) Table inventoriée avec ordre. 
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Alnis (lu coït par les personnes stériles. 117 

— des meilleures choses, telles que le travail et 

le plaisi r.... 205 

— cessation des abus, sa conséquence.... 116, 113 


11 ne faut pas croîi’e que le genre humain sera 
perdu ou compromis, parce qu’on aura préser¬ 
vé quelques femmes de la grossesse alors que 
leur état réclamait impérieusement cette me¬ 
sure. 

11 faut croire le contraire, car la progéniture qui 
serait acquise, dans ces circonstances défec¬ 
tueuses, serait défectueuse elle*même, et se 
ressentirait toujours de l’état de santé de ses 
auteurs. 

Il vaut bien mieux, dans ces cas, s’abstenir de la 
grossesse, et attendre, pour engendrer, que 
l’économie soit redevenue apte à fournir à 
nouveau des produits plus acceptables. 

C'est en agissant autrement qu’on abâtardit 
l’espèce, fju’on la rend malheureuse, et qu’on 
arrive à la dégradation des tempéraments et 
des charpentes humaines. 

Abetcntloii. 


Sa définition. C’est la répudiation d’un acte dont 
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011 regrelle on refuse d’accepter les consé¬ 
quences. 

— comiilèie de l’acte vénérien... 

— par l’un des deux époux. 

Ses inconvénients, ses conséquences iminoi'ales 

C’est le demi-divorce.. 

.4 cco H che m e al* 


Sa définition. G’(3st la rupture des membranes, 
et l’éclosion de l’œuf iiumain, entre 6 et 10 
mois de grossesse. 

— pénible quelquefois, et dangereux passé un 
certain âge. ........i*.* 


En ce cas, la grossesse s’exclut d’elle-même. 
La certitude des obstacles graves à l’accou- 
cliement sont des contre-indications de gros¬ 
sesse. 


4cle. 


Acte conjugal. 

Sa définition...... ♦ * -. 

Sa liberté.. 

Ses limites.... 

— doit être accompli le-plus naturellement pos¬ 
sible. 

— incomplet ou tronqué. C’est la réticence ma¬ 
ritale. 
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Il expose aux maladies : 

1" La femme, parce qu’il prive ses parties 
génitales de leur lubréfaction par le Iluide 

9 

spermatique. 

2“ L’homme, en ce qu’il occasionne de fré¬ 
quentes altérations de la prostratc. L’altéra¬ 
tion de cette glande, ou mieux, de cet amas 
de follicules muqueuses est fort grave. 

La mort arrive au milieu des souffrances de Ten- 
fer le plus atroce. C’est la tin des vieux liber- 


Apc. 

Sa définition. C’est l’époque quelconque de la vie, 
ou d’un corps qui a vécu, 
trop tendre, trop avancé, ses conséquences 
physiologiques, an point de vue de la gros¬ 
sesse, du mariage et du produit de la con- 
cep lion. 

Gonti-e-indicalion de grossesse, sinon d’union 
conjugale. 

— Accord des âges. 


Ajscat. 

I 

Sa définition. Tout ce qui peut produire ou exer¬ 
cer une action, une modification quelconque. 
— le plus destructeur de l’homme. 

Quel est-il ? 
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La diffusion de la semence, l’abus des plaisirs, 
rextension et la dissémination des vices et 
lies virus?... 


Allaitement. 

Sa déÜnition, Premier mode (ralimentation tiré 
des mamelles par un être ordinairement trèS' 
jeune. 

— et grossesse simultanée, sont incompatibles, 

à cause de la dualité des fonctions. C’est uii 
motif de contre-indication de grossesse_ 

L’allaitement doit cesser aussitôt (jue se déclare 
une grossesse.... 

Voir au mot : Métier (418). 

— fatigue beaucoup la femme âgée. C’est un 

motif de coEitre-indicalion radicale de gros¬ 
sesse. (A proprement parler c’est l’âge.). 

La contre-indication qui provient d’un âge 
trop avancé est radicale et incurable, cela va 
de soi. 

Nous trouvons, à ce sujet, dans Mathieu (1) 
un article auquel nous empruntons les lignes 
suivantes : 

« Je crois devoir dire que beaucoup de 
femmes redoutent la fatigue de la lactation, 
craignent de perdre leur fraîcheur, et s’ima- 


(1) Eludes sur les maladies des femmes, p. 398. 
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ginent pouvoir se dispenser de iiourrii'. C'est 
une erreur déplorable, eu ce sens qu’elle nuit 
autant à la mère qu’à reniant. » 

Combien de femmes s’empresseraient de 
nourrir, si elles savaient tpie, loin de nuire à 
leur santé et à leur beauté, elles travaillent à 


assurer Tune et à augmenter l’autre ! 


Mousseau offrait dos lacets aux Jeunes 
femmes à la condition qu'elles nourriraient 
leurs enfants. Je ne sais s’il eut un grand dé¬ 
bit. Mais il est probable qu’il eût fait beaucoup 
de conversions, en menaçant de laideur celles 
qui s’affranchiraient d’un devoir dont l’exer¬ 
cice modéré est pourtant si doux ! 

11 est bien vrai, cependant, que les femmes 
enlaidissent en ne nourrissant pas. 


11 existe aussi un lait révélateur de la soli¬ 


darité établie entre les seins et l’appareil de la 
gestation. Ce fait ne nous paraît pas dépourvu 
d’intérêt. 


En 1829, M. Mécamier a publié un ouvrage 
intitulé : Redierchos sur le Irnileinent tlucnn- 
cer par la compression méthodique et com¬ 
binée. 


Or, rendons ici à Dieu ce qui appartient à 
Dieu, c’est presque le cas de le dire. M. Méca¬ 
mier, fréquemment appelé dans les couvents, 
a doté la science d’un fait d’observation per¬ 
sonnelle. Je le tiens de source certaine, et ne 
crains pas d'être démenti. Dans les couvents, 
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les religieuses, dans le but de réprimer Ten- 
vahissenient mondain d’une gorge trop volu¬ 
mineuse, compriment les glandes mammaires 
avec des rondelles d’amadou. 

Les seins finissent par s’atrophier par suite 
de la compression et de l’iode contenu dans 
l’amadou. 

Mais ce que les Iconoclastes de nos jours 
n'ont pas i)révu, c’est que, en raison de la 
solidarité dont nous nous entretenons, l’ap¬ 
pareil reproducteur profite du retrait des glan¬ 
des mammaires. Or, comme le bassin est l’ex¬ 
pression de félat analoinique et physiologique 
(.le la matrice, il en résulte que les hanches et 
les muscles de la partie postérieure du bassin 
des femmes soumises à ce traitement ac([uiè- 
rent un énorme développement et une exagé¬ 
ration des dimensions normales. 

11 nous reste à savoir si ce surcroît de sève, 
de nourrilure et par conséquent de développe¬ 
ment do l’appareil générateur n’est pas un 
obstacle de j)lus opposé au calme de l’àme de 
la personne qui consacre sa vie à la religion 

I 

et à ses exercices. 


Le fait de mutation et de transport de uu- 
trilion d’un.organe sur un autre, ou sur tout 
l’organisme en général, par suite de l’ablation 
d’une partie quclcori(iue, est uu fait iiors de 
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doute. 11 ü elé conr.pris de tout le inonde. Les 
nouiTisseurs et les engraisseurs eux-mêmes 
profitent chaque jour de celle action. 

G’est ainsi qu’ils retranchent les cornes des 
animaux . et qu’ils choisissent des races à tii- 
nons peu prononcés, pour ne pas nourrir inu- 
lilement des organes dont la valeur vénale 
est très-minime, relativement à celle de la 
chair musculaire ; et cela, dans le but de re¬ 
porter sur celle-ci des éléments dont ils ne 
tii'aienl aucun, ou jiresque aucun prolit. 

Ces inessieurs vont donc beaucoup plus loin 
encore (pie M. Mathieu, et n’ont pas attendu 
sa judicieuse observation. 

Il y a donc lieu d’examiner ici si la prati- 
(jue qui a été rapportée par M. Hécamier chez 
les personnes dont nous venons de parler 
n’excite pas, chez elles, des passions qui sont 
loin d’être en harmonie avec la vocation ou la 
destination auxquelles elles consacrent leur 
existence, et s’il est prudent, s’il est Juste 
de les y exposer à leur insu, et de les forcer 
ainsi à une Irès-forle contension des sens : 
enfin, d’examiner si ce fait ne constitue pas 
une imprudence commise par l’ignorance soit 
des faits physiologiques .soit de leur consé¬ 
quence. 

Je livre ces réflexions à l’ajipréciation des 
physiologistes, des philosophes et des théo¬ 
logiens. 
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Altération. 


Sa déruiition. Modification morbide on dégrada¬ 
tion fonctionnelle. 

— des membranes muqueuses... 57 

— de la santé en général, par l’abus des rap¬ 
ports sexuels, et les mauvaises habitudes ... 55 

par la dissémination de la liqueur prolifique,. 51 


Amélioration. 


Sa définition. Modification avantageuse d'un 
corps vivant ou organisé. 

— de l’espèce humaine par la méthode de la 

préservation...103 212 

— par la sélection. 

— par l’hygiène et la réglementation..; 132 


Apoplectique. 




— Tempérament,.. 

Sa définition. C’est la prédisposition particulière 
de l’économie aux congestions sanguines ou 
aux épancliernenls dans les grands centres, 
surtout dans le cerveau et la poitrine. 

Contre-indication de grossesse. 


* « 4 ■ É i « 


99 

jy m 


Ascendants. 


Sa définition. Ce sont les parents dont on dérive 
ou dont on a tiré son origine. 


I 
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Ils transmettent facilement à leur progéniture 
leurs dispositions à certaines maladies qui, par cela 
même, constituent das contre-indications de gros¬ 
sesse. 

De ce nombre sont. '22 

1. Les rliumatismes. 

2. La goutte. 

d. Les scrofules. 

4. Les calculs. 

5. L’apoplexie. 

0. L’hypocondrie. 

7. L’hystérie. 

8. La folie. 

9. IjG crétinisme. 

10. Le rachitisme. 

11. La|)htliisie pulmonaire. 

12. La syphilis. 

18. Les cancers de rulérus. 

14. Les vices de conformation. 




Sa détinition. Utilité favorable ou supéiiorité 
profitable. 

— de la réglementation de Tunion conjugale, 
et de la préservation de la grossesse et de la 
syphilis... 405 à 


192 


Un des avantages de la mélhode n'a pas été 




ou HT 


281 


noté dans le courant de ce travail, c’est qu’elle 
est essentiellement conservatrice. 

Les mots : Santé, Beauté, Jeunesse, Con¬ 
servation des lorraes, tous ces mots ont, enti'e 
eux, un très-grand air de famille, lis réagis¬ 
sent les uns sur les autres, et sont unis jtar 
les liens d’une étroite sympathie. 

Ils ne sont pas sans influence au point de 
vue de la procréation ; et les formes seules, 
aj)j>or{enl souvent avec elles et plaisir et [iro- 


Avorlciueiit. 

Sa définition. C’est la rupture, provoquée ou 
non, de i’œufhitmain, avant l’époque-normale, 
suivie de l’expulsion ou de la sorlie des pro¬ 
duits de la concei)lion, 


■ magistral, n’a plus de raison, en présence 
de la méthode de la préservation de la gros¬ 
sesse.. 


'fritte H 



L’avorteinenl conduit au carcinome, c’est- 
à-dire au cancer, fl ne serait pas mal (pie ce 
fait fût plus connu des femmes. 

I.es tentatives faites dans ce but criminel pro¬ 
duisent souvent ce résultat. Les substances 
abortives ou les manœuvres pratiqués par des 
personnes indignes de notre ministère ont 
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lîiü souvent par la mort du sujet qui en a 
été l’objet. 

M. Malhieii cite à ce sujet une jeune l'emme 
qui J désespérée d'avoir un nouvel enfant, lui 
annonça qu’elle était décidée à aller trouver 
une personne qui se chargeait de semblable 
office. Mais il lui parla du cancer de la ma¬ 
trice, et ce mot a peut-être décidé de l'exis¬ 
tence d'un homme. 



Bain. 

Sa définition. Contact immédiat plus ou ni oins 
prolongé d’un corps ou ifune partie clans un 
autre milieu que fatmosphère. 

— local de semence...46, 48 261 

II est nécessaire à la femme, pour éteindre 
f incitation qui accompagne le coït, et pour 
faire rentrer dans le calme ses organes 
sexuels et son économie entière. 268 

— Il prévient, calme ou guérit, cliez la femme, 

une foule de maladies... 75 , 266 


IBeüiOin. 


Sa définition. C’est le sentiment qui nous pousse 
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à cerlains actes utiles ou nécessaii-es au 
mainlieu de Téquilibre de uns fonctioris. 

■ L'es besoins de la nature doivont être satis¬ 
faits ; mais tout ce (jui les excède doit être 
mis de côté,.. 


»•#*«* 


n » <h ■ 




158 


BSiit. 


Détinitioiu — Fin acquise ou à atteindre 

% 

II 

— capital de la copulation, c’est la conception. 

Le but accessoire ou fonction secondaire , 
c’est la liibréfaction et le calmant des voies 
et des organes des deux sexes. 

(Mais surtout des organes féininitis.). 03 

<"41 ion I. 

Sa définition. Concrétion qui peut se former 
dans toutes parties du corps, et spécialement 
dans les réservoirs urinaires pu biliaires. 

— L’affection calcuîeuse des parents est une 

des contre-indications de la grossesse. 22 


Caiioer. 


Sa déünition. Dégénérescence d’un tissu vivant 
en une matière lardacée. encéiihaloïde ou cé- 
rébriforme, occasionnée par une irritation 
chronique. 
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— Conlre-indication de fjrossesse... 22 fi 

—’ Du col de Tutérus. i 

% 

Depuis (iLielrpies années, il s’esL développé ! 

d’une lYiçon inquiétante. La diathèse cancé- | 

reuse s’esL répandue par la progéniture, car 

il suffit d'un sujet contaminé pour fausser la ] 

constitution de toute une génération d’indi- | 

1 

vidus. 

Individuellemenl, le cancer est causé, soit | 

par un exercice sexuel trop fréquent, trop 
prolongé ; soit par le choc réitéré sur le col 
de l'utéi’us, d’un organe disproportionné ; 
soit par les mauvais procédés de préserva- i 

lion, la privation du sperme; (juelquefois par i 

une inilLience congéniale. j 

Il commence par l’irritalion de l’organe fé- < 

minin, dont l’orgasme n’est pas calmé par suite ! 

de l’abseuce du bain local de semence. fVoir ] 

au mol Santé, p. 431.) | 

Cette iri'itation passe à l’étal chronique. Ihiis ; 

elle continue par les sécrétions morbides con¬ 
comitantes internes, la perversion de la scn- 
sibililé de l’organe, l’altération des propriétés j 

vitales, et enfin ])ar sa destruction conq)lète. | 

La mort arrive au milieu des souffrances | 

atroces qui ne peuvent être comparées qu’à j 

celles de la fm des prostatiques. I 

« I 

La méthode de la préservation de la gros- j 

sesse préserve également des cancers du col, j 
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occasionnés par les causes ci-dessus dénom- 



Cause. 

Définition.— C’est la raison d'être d’une chose 
ou d’un sujet. 

— Les causes d'affaiblissement. 

— Celles qui concernent : les parents.. 

— Les jjroduits de la conception.. 

— Qui leur sont communes.. 

Ce sont des contre-indîcalions temporaires 
de grossesse. 


Célibat. 


Sa définition. Etat d'une personne non mariée, 
mais en état de l'être. 

— Dans le mariage , ses inconvénients, son 
immoralité, comme moyen préservatif de 
grossesse. C’est le demi-divorce. 

Le célibat a, chez tous les peuples, une 
très-grande portée. 

« Helvétius ■ rapporte ijue te peuple chi- 


















280 


L AVENU! DU MAHlACfE. 

nois lie pensait pas que la religion catholiijue 
put prendre chez lui, à cause du célibat 
qu’elle impose à ses ministres. 

• Celte société de Chine» si puissante, si 
souvent combattue, mais jamais renversée, 
prouve une fois de plus combien le réseau 
étendu sur le monde par le système sexuel 
a de solidité et de force, lors même qu'il ne 
s’y applique i|ue d’une manière indirecte. * 

(Mathieu.) 

ClassiÛeation. 

Définition. — Disposition méthodique destinée 
à ranger les êtres ou les objets en classes. 

— Des maladies au point de vue des contre- 
indications de la grossesse... 18 à 24 


— Ou copulation. Sa définition,.. 82 

'— C’est un acte Übre et naturel. 82 

C’est la part de l’homme, ce qui signifie que 
l’homme en est le maître.. 82 

— Mis en parallèle avec la conception,..._ 63 

Positions dans le coït, leur influence sur la 

santé, etc., etc. 74, 77 

Le coït est une fonction sérieuse, la plus 
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sérieuse de toutes par ses conséquences dans 
l'abus. Le coït sans discernement c’est le 
{gaspillage de l’essence vitale : c’est un badi¬ 
nage mal entendu. 

La succession de Tunion conjugale peut se dé¬ 
finir ainsi : 

l®’’ contracL, mariage ; 
â* contract, badinage; 

3® contract, libertinage.. 


Conception. 


Sa définition.... 




C’est la part de Dieu 


— Elle doit avoir lieu pendant la jeunesse de 


la femme., 


É «• 


Conclusion. 


Définition. — Conséquences tirées des principes 
ou des arguments mis en œuvre. 


11 n’est pas raisonnable de laisser les choses, 
comme on dit, aller d’elles-mêines ; de se li¬ 
vrer au hasard, c’est-à-dire à une décision 
mal motivée, et dans tous les cas à des pra¬ 
tiques vicieuses ; d’abandonner à lui-même, et 
sans règle, un de nos actes les plus impor¬ 
tants.. 
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- - Tro|) fîicile pendant la convalescence des 
maladies aijîuës. Elle est, alors, inoi>porturie. 

— Il ne faut pas s’y exposer pendant Tallaite- 


ment.., 




S'y exposer le moins possible lorsifii’on n’est 

pas apte à nourrir..... 

Rare chez les Hiles publitpies, qui cepen¬ 
dant sont loin d’être stériles.. 






^'ondoin. 


Nom pi'Opre. 

S’applique à la membrane ou à la valvule ilio- 
cœcale du mouton, préparée pour l'usage dé¬ 
signé [)ar le docteur Condom. 

Le procédé du docteur Condom a pour ob¬ 
jet d’éluder la grossesse, et non de l’éviter 
pour des motifs nécessaires, et par consé¬ 
quent avoual)les. 

Il constitue une des fraudes les plus fré- 
({uentes de la classe aisée de la société. 

Il est également employé contre la syphilis 
des parties génitales de l’homme, iiu’il ne 
peut préserver qu'imparfaitement. 

Ses plus graves délViuis sont : 

1" Sa pose longue et difticile. 

2" Il ne comporte pas le secret(enlre époux). 

3® Il émousse la sensibilité des partie». 
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4® Il isole des surfaces qui, dans l'acte con- 
ju{fal, doivent être en contact immédiat. 

Sa solidité n’est pas toujours suffisante, 
partant il est iniidèle. 

6» Il refuse aux parties de la femme le bain 
local de semence. 

!•» Il expose aux cancers de l'utérus, qui se 
sont beaucoup développés de nos jours. 

C'est assez... c’est trop ! 

Le [irocédé Condom a causé des maux in¬ 
calculables. 


(^onforitialioii. 


Définition. — Disposition primitive des diffé¬ 
rentes parties d’un corps. 

— Vices de (Voir la classification des maladies 
au point de vue des contre-indications de la 









m * * 


» 4 « É- 
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Consnnguiu, 


Définition. - 
— Mariage. 


lÊ': 


Parenté assez proche 


Leur action délétère sur les produits de la 
conception. 

C'est une contre-indication de grossesse, 
tant que les conjoints n’ont pas suivi un ré¬ 
gime af>proî)rié aux besoins de correction 

19 
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qu’exigent, dans certains cas, leurs tempéra- 

Lorsqu’une famille s’ente trop souvent sur 
elle-même, elle semble user de sa propre vie. 

D’autres auteurs considèrent cet obstacle 
au point de vue moral, c’est-à-dire de l’immo- 
bililé. 

En voici un des plus sjûriUiels : 

« Le vrai danger de ces unions, c’est un dan¬ 
ger moral. Il est réel pour tout autre que le 
marin, affranchi, par sa vie errante, des in¬ 
fluences trop fortes du foyer. Ce n’est pas sans 
raisons graves que, de moins en moins, en 
France, on épouse les parentes. (Voyez la sta¬ 
tistique officielle.) Par les charmes des sou¬ 
venirs communs, le mariage risquait de rete¬ 
nir fortement l’homme dans les liens du passé. 

«Un joli Véronèse, au Louvre, exprime cela 
parfaitement. La tille de Lolh est si lente à 
quitter la vieille cité qui s’écroule sur sa tête 
(jue l’ange la prend par le bras, la traîne, et 
avec cela, elle trouve encore moyen de n’a- 

I t 

vancer point, disant : 

— Attendez seulement que j’aie remis mon 
soulier. 

— Nous n’avons plus le temps, ma belle. 
Veux-tu donc rester là, en statue, avec ma¬ 
dame ta mère ? Nous devons aller en avant. 
Mais, non, nous n'irons pas seuls. Laisse-toi 
porter seulement, si tu ne peux pas marcher! 
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oc La vigueur de riiomme moderne qui en* 
Irai ne avec lui les mondes, pour t’enlever, 
faible et légère, n’en sera pas bien retardée! * 

(M '229, etc.) 

Madame Lotli, esprit for indocile, de 
l’ange avait oublié la leçon. 


Tourné la tête, 

La vieille bêle ! 

D’un coup du ciel 
Devint femme de sel, 

(Auteur inconnu.) 

Oiiose reraarijuable ; ici même langage et 
ij^meiiTévérertce ; mais aussi même respect 
.durh vérité historique. 





Définition. — Action de ne pas se défaire de.j' 
de veiller à ce qu’une chose ne dépérisse pas. 


— rie la matière séminale dans les vases naturels 

destinés à la recevoir.... . 

— du sujet, c’est la loi naturelle... 


Contact* 

r 

Définition. — Etat ou situation de sieurs corps 
qui se louchent. 
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‘ Effets ilu simple contact dans les affections 

syphilitiques. 102, 187 

des organes sexuels mâles atteints d’irritation, 
avec les mucosités saines de la femme ou de 

la fille vierge ou non. Erreur à ce sujet. 103 

Lorsqu’il y a virus vénérien,,le contact du 
sexe contaminé expose l’autre à contracter la 
maladie, mais celle-ci peut être avanlagetise- 
nient modifiée par le bain local de semence, 
c’est-à-dire, par un coït régulier.. 104, 182 

L’affaiblissement du virus syphiliti(|uo em¬ 
prunte beaucoup à cette proposition. 


Cou t re-i fitl i ca tio n. 


Définition. — Incident ou vice qui forme obsta¬ 
cle à l’application d’une mesure thérapeutique 

% 

ou physiologique. 

— radicale de la grossesse. 18 

— temporaire ..... .... 19 

(Voir la classification des maladies exami¬ 
nées à ce point de vue.).. 2R 

Il ne convient pas d’élargir ce cadre noso¬ 


logique. Cependant, tout doit être réglé dans 
une certaine mesure, à cause de l’état précaire 
des produits perpétrés dans de mauvaises con¬ 
ditions. 

Engendrer dans ces cas, c’est travailler à 
rabàtardissement de l’espèce humaine. 


f 
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Attendez, soignez-vous, rien ne presse, 
excepté la réglementation dans runion. 


Coiivnlcscciicc. 


Définition. — État intermédiaire entre la santé 
et la maladie, et après la solution de celle-ci. 

— des maladies aiguës.... 

Il est très-important de se mettre en garde 
contre cet état. 

— C’est une très-forte contre-indication de gros¬ 

sesse, à laquelle elle expose l’épouse adulte 
d’une manière presque infaillible, quand celle-ci 
se livi?au coït sans user de la inétiiode de ia 
préservation.. 


Copulation, 

Définition. — Accouplement des deux sexes. 

Voyez ; Coït.. 

— Excès numérique de la copulation de la femme 
Quel est son remède...... 

C'rétinismo. 


_ # 

Définition. — Etat voisin de l’animalité. Confor¬ 
mation très-défectueuse des habitants goi¬ 
treux et stupides de certaines montagnes, avec 
inclination à la débauche. 
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Il e' mdicalion de grossesse..... 


D 


IjéiiiiitioiL — Dommage, préjudice et quelque¬ 
fois péril. 

— de la dissérninalion, de la perte ou du sacrifice 
de la liqueur prolifique... 40, 04 et suivantes 

llc/^radation. 

Définition. — Dépérissement, aflaiblissement, 
commencement de ruine. 

— des tempéraments et cliai'pentes humaines. 

Elle tient à la propagation des vices et des 
virus ; 

Aux essais anUmédicaux etconlre nalure; 

Aux excès vénériens ; 

A la perpétration du mariage entre parents, 

cause de leurs produits ; 

Aux fraudes, aux manœuvres, aux réticen¬ 
ces conjugales ; 

Aux moyens eminriques (procédé Clondoin), 
mal appropriés, opposés à ta conception ; 
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A la gêne, à la contrainte dans runion des 
sexes. 

Elle tient aux vices de la législation qui per¬ 
met le mariage entre personnes d'un âge dis* 
proportionné, ou atteintes de maladies héré¬ 
ditaires, etc........ 


Eltélalireniciif. 

B Jk 


Définition. — S’entend du mauvais état de 

—de la santé de la mère, après une ou plu¬ 
sieurs grossesses. C’est une des contre-indi¬ 
cations de la grossesse.. 



Définition. 


l*ostérité des individus. 


Leur aptitude à recevoir l’influence et la trans¬ 
mission des maladies de leurs auteurs. 

Dévintion. 


Sa définition (de via). — C’est la direction 
vicieuse par laquelle un corps se détourne de 
sa voie normale. 

— Ici, c’est l'écart de la fonction sexuelle, c’est 
im vice. Il constitue un des abus les plus gra¬ 
ves de runion des sexes... 


4 
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Les cancers du rectum reconnaissent sou¬ 
vent celte origine, ainsi que les ulcérations et 
chancres de la bouche ou des organes qui y 
sont contenus. 


Diflieuilé 


Héfinilion. — Ce qui met obstacle à rexéculion 
des choses. 

— de se juger soi-même. 6 

— de juger l’application de l’exemption ou de la 

préservation de la grossesse.. 60 

Cette application rentre souvent dans les 
cas de la médecine la plus épineuse. C’est 
pourquoi je ne saurais trop répéter que : •« Le 
« conseil du médecin doit toujours précéder 
<t toute détermination, ne dût-il être que mo- 
« ralisalenr. »... 23, 205 

(Voyez . Médecine épineuse.).. 4t0 

Définition. — Action de répandre çà et là. 

— de la liqueur prolifique, comme moyen d’élu¬ 
der la grossesse... 51, 51 

— Ses dangers, à tous lès points de vue.. 59 

(Voyez au mot Danger.) 
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Eciirl. 


Mot pris au figuré. 

Définition. Déviation de la fonction sexuelle par 
le choix vicieu.x d’un réservoir contre nature. 

C’est un des plus graves abus dans l’union 
des sexes. 6 

L’union des sexes nè comporte aucun écart. 

Les sexes sont faits pour être unis^ dans leurs 
fonctions, ils ne peuvent s’eu écarter sans 
vice. 


Elémoiil. 

Ce mol {(ui est pris auüguré, veut dire : agent 
(cpii agit). 

~ Le plus destructeur de l’homme, cpiel est-il ? 

Est-ce l’abus des plaisirs ? 

L’extension et la propagation des virus? 

La dissémination de la semence ? 

C’est un peu de tout cela, assurément, et 
l’énumération précédente procède par ordre 
de nocuité croissante. 
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Mais il existe un éléiueut qui prime tout 
cela. 

Cet élément, c'est le Inxey qui dévore plus 
que le temps, qui ronge plus que le temps , 
qui lue plus vite et plus sûrement que le 
temps; qui tue plus vile que la guerre, qui 
fait plus de victimes que la peste ; 


Parce qu’il mène à la mollesse, à la pa¬ 
resse, à la débauche, au célibat, à la ruine de 
la santé, de la bourse et des sens, à tout ce 


qui est un mal... 
Voyez : Luxe., 






217 

414 


Éluder. — Éviter. 


Eluder la grossesse, s’entend en mauvaise 
part, par la fraude ou l’abus. 

r 

Eviter la grossesse, s’entend en bonne part, 
, par prudence ou nécessité. Dans ce cas, il y a: 

1® La remise ; 

2o L’exemption de la grossesse. Au-dessus 
de tout, il y a la réglementation. Ces mots 
ont été définis en leur lieu. 


Emission. 


Définition. — Action par laquelle une matière 
est chassée hors du corps. 
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— du Iluide spermatique. 

Elle Joue plusieurs rôles chez la leniine.., il 

l’* Elle sert à ia fécondation. 

2” Elle a une action très - considérable , 
comme calmant et lu!n*éliant des voies in¬ 
ternes de la femme dans l’acte générateur... 64 

Elle sert à calmer l’incitation générale de 
l’acte et l’ébranlement qu’il a communiqué à 

toute l’économie... 48 

A lui ])rocurer un état de bien-être, suite 

naturelle d’une fonction régulièrement accom- 

1 * ^ / 

prévenir, à soulager, à guérir les irrita¬ 
tions de ses organes génitaux. !B2 

A diminuer ou à mitiger Tiiitensité du virus 
vénérien.. 244, 266 

Définition. — Produit de ia conception humaine. 

-* Leur nombre, leur sexe... 62, 220 

Le sexe de l’enfant est-il l’effet du hasard ? 

(Voyez ce mot.). 89 

En état de sauté, la femme vertueuse n’a 
d’enfants que le nombre (^ui est juste nécessaire 
à l’expansion et à l’équilibre de ses moyens 

— chétifs, mal conformés, rachitiques, sourds- 

muets. C’est la conséquence possible des ma¬ 
riages consanguins,..... 23 


« 
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i 

Kpoiix. 

Définition. — Hommes et femmes mariés. 

Si, par sa nature même, répousc est plus 
exposée à la douleur (douleur est prise pour 
maladie), elle le sera bien davantage encore, 
lorsque, dans l’acte conjugal, on faussera le 

jeu normal de ses organes. 

Influence de la méthode de la i•églementa- 
tion de Tunion conjugale sur le caractère do 

l’épouse. —Moralisation «le l’époux. 

Etat physiologique des époux au moment 
de se livrer au mariage. C’est une considéra¬ 
tion importante au point de vue des produits. 

Certains états peuvent être ou cesser d’être 
des contre-indications de gros.sesse, selon la 
médication applitpiée au sujet. 

Exeitiplion. 

— De la grossesse. — Elle ne se pratique que 
dans les cas de contre-indications radicales. 


Kxcèüi. 


Sa définition. — C’est tout ce qui dépasse le be¬ 
soin. 

— du coït ; il est néfaste....... 
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de la sagesse ; il a ses iîiconvéïiieiUs, mais 
il est fort rare. 

J’ignore coiimient on faisait' du temps 
d’Hippocrale ; mais ce n'est pas sans raisons, 
sans doute, iju’il disait : 

« Renum et vesicaj dolores dilTicuîter sa- 
uanlur in seuihus, i (Réflexion.). H1 

État. 

Définition. — Situation ou manière d’ètre d’une 
personne ou d’une chose. 

— délabré de la santé de la femme après une 

ou plusieurs grossesses — après les abus. .. 20 

— physiologique des époux -au moment de la 
conception — doit être pris .en grande 
considération dans la réglementation de la 

■i 

grossesse, au point de vue de la préservation 
de cet état. 22 


Efspèce. 

Définition. — On désigne, sous ce nom collec¬ 
tif, une masse d’êtres qui se ressemblent plus 
entre eux qu’ils ne ressemblent à d’autres. 

— humaine (L') dégénère', si la population aug* 
mente. Gela prouve que la conservation du 
sujet est en voie de progrès et qu’elle l’em¬ 
porte sur la propagation du genre. La 
moyenne de la vie est plus considérable 
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qu'autrefois, cG qu’il faut attribuer à l’état de 
plus eu i)ius avancé <les sciences {}ui par¬ 
viennent à conserver û la vie une foiiîe trêlrcs 



Est-ce un bien, est-ce un mal ? 
il ne faut pas être trop sévère. 

Troj) de sévérité ne sied à personne 


La véritable science prend pour 
la véritable modestie..... 


]R.\erfice. 

Mot pris au figuré. Veut dire pratique ; quelque¬ 
fois, fatigue. 

— sexuel modéré. Telle est l’imique loi. 

La modération, eu tout, est de mise, elle 
l’est surtout dans l’exercice sexuel, lorsqu’on 
tient a sa santé, a sa vie.. 

Exsudations. 

Définition. — Sueur des membranes. 

— palliatives. C’est un des moyens qu’emploie 

la nature pour venir au secours du sujet qui 
abuse ou qui dévie.. 

Ce secours est bien loin d’être ou suffisant 
ou efficace. Les exsudations servent plus à 
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SOS 


favoriser le glissement des parties qu’à toute 
autre action... 52 



Famille. 

Définition. — Réunion des individus du même 
.sang. 

— Les plus fortes ne sont pas les moins 
prospères.. 219 


Fécondation. 


Définition. — Passage ou transformation de la 
matière à l’état d’individu vivant. 

— Elle n’a pas toujours lieu, même dans les 
conditions les plus favorables à cette œuvre. 
Elle présente, au contraire, dans tous les rè¬ 
gnes de la nature, de très-nombreuses excep¬ 
tions, naturelles ou provoquées. 135 et suiv. 

Dans CCS derniers temps, le dernier Em¬ 
pire, s’appuyant sur un auteur étranger, a 
préconisé la fécondation artificielle des cé¬ 
réales. 

La méthode Hooïbrenek, qui a été prise au 


I 
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sérieux par (iiiolquos-uns, a ôté Tobjel (îe re¬ 
cherches et d’expériences tentées, sans suc¬ 
cès, sur une grande échelle. Elle a été aban¬ 
donnée. 

JI. Ilooïbrenek craignait de manquer de 
semence, il ne mampjail cjue de nourriture. 

Il ressemblait à ces gens qui craignent que 
le germe maiKpie à la population. 

La question de la j)f)pulation ne deviendra 
jamais une question de semence, mais au con¬ 
traire une <|uestion d’abondance ou de disette. 
La population augmente avec l’abondance 
naturelle ou importée. 

Quelle est, actuellement, l'unique préoccu¬ 
pation des ménages? C’est l’envahissement 
du luxe, du luxe féminin surtout. 

Quelle est l’idée tixe des célilaitaires? C’est 
l’unification du luxe, ou l'extravagance des 
cerveaux féminins, par suite d’nn vice dans 
l’association des idées (1). 

Personne ne craint de manquer de se¬ 
mence, puisqu’on trouve, au contraire, qu’il y 
en a trop et qu’elle est embarrassante. 

La preuve, c’est ([u’on la dissémine, qu’on 
la retient, ([u’nn la disperse, i|u’on la gas¬ 
pille avec intention el connaissance de cause. 


(1) On associe l'idée de bonheur avec l’idée de luxe, au lieu 
de l'associer avec l'idée de simplicité et de modestie. 
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Et voici en vertu de quel raisonnement on 
prétend In'eii agir en ag^issant ainsi : 

Il est clair, dit-on, que si la semence était 
toute mise à profit, il y en aurait beaucoui) 
trop. 

Cela n’esl pas du tout clair, et je m’inscris 
en li\ux contre cette proposition. 

Si le sperme ne servait iju’à engendrer, il 
y aurait, en effet, un excédant; en admettant, 
toutefois, ({ue le sperme rencontrerait, à cha¬ 
que union sexuelle, les conditions les [dus 
favorables à sa réussite. 

Or, il s'en faut de beaucoup qu’il en soit 
ainsi. 

Mais, divisons le rôle du sperme, rôle qui 
est bien plus complexe (pi’il ne le paraît au 
premier abord ; et considérons-le comme cal¬ 
mant et lubrébaiil. 

A ce litre seul, il n’y a de sperme (jue la 
quantité justement nécessaire a faccomplis- 
semenl de la fonction copulatrice. 

Dans tous les cas, n'est-ce pas à la nature 
qu’il appartient de se faire et de se défaire 
elle-même? 

Lorsqu’un arbre est trop chargé de fruit, 
la nature ne se c!iarge-t-elle pas d’opérer 
elle-même ses retranchements , afin de ne 
laisser porter à l’arbre que ce qui est juste¬ 
ment nécessaire à l’harmonie et à l’équilibre 
tle ses moyens vitaux, à la sève du végétal? 


20 
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La position est donc forcée, et le végétal 
n’y peut rien. 

Remontons l’éclielle des êtres, et voyons 
cliez les animaux. 

Ici, la semence n’est pas du tout perdue. 
Elle est, au contraire, très-bien utilisée. Une 
seule fraction n’en est dissipée, parce (jue le 
rut est fixé d’une manière invariable, et que 
l’animal n'a, en quelque sorte, ni le désir ni la 
puissance de s’y soustraire. 

Cependant la fécondation ii’a pas toujours 
lieu. 

La nature a su faire, elle-rnème, .ses re¬ 
tranchements. 

Cette position est donc encore forcée, et 
ranimai n’y peut rien. 

Remontons encore plus haut, chez les êtres 
pensants et intelligents, chez l’homrne enfin. 

Ici, la posi tioiiest bien différente. 

Nous avons à lutter conire toutes les pas¬ 
sions; contre le libre arbitre, c’est-à-dire 
contre la liberté... 

Lutter contre la liberté! 

Et la nature a fort à faire... en tous 
temps... en tous lieux... 

La position devient donc celle que riiomnie 
se fait à lui-même, c’est-à-dire qu’elle est 
très-souvent mauvaise. 

Quoi qu’il en soit, le médecin est là pour y 
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parer. Ministre de la nature, en cettQ. matière 
St délicate (1), lui seul possède rautorilé 
compétente, eto’està lui qu'incombe la déci¬ 
sion de ropportunité du sacrifice. 

Ainsi posée, la question est toute résolue. 
Ce sacrifice ne doit jamais être consommé. 
Il ne s’agit plus que de savoir, pour cha¬ 
que cas en particulier, s’il y a lieu, ou non, de 
décréter le règlement de la grossesse, c’est- 
à-dire son retard, ou bien son exemption 
entière. 

C’est là toute la question, et le médecin 
seul a (jualité pour la résoudre. 

Dans tous les cas, la semence ne doit pas 
être détouiaiée de ses réservoirs naturels, où 
elle doit remplir les divers rôles pour lesquels 
elle a été créée. Et la grossesse étant l’ex¬ 
ception dans rirnmense majorité des cas où 
la semence est mise en jeu, il s’en suit que la 

non-fécondation de la femme ne saurait en 

■ 

aucune façon lui être nuisible, dans le cas où 
le médecin serait obligé d’ordonner la pré¬ 
servation [lar mesure thérapeutique. 

Q^'illes inscrites. 

Définition. — Filles qui font de leurs charmes 


{!) Co litre esl-ll plus ambitieux que celui de ministre de la 
religion, ou ministre de Dieu? ministre des cultes? 
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métiei' et marchandise, sous la survéillance 
de radïninistralion. 

L’usage excessif, mais froid et sans passion, 
qu’elles (ont des fondions et des organes se¬ 
xuels, les expose peu à la grossesse. Il ne les 
fatigue pas trop, parce (jue leurs organes sont 
passés à l’état de chose inerte, et qui consé- 
(jueinment n’est plus bonne à rien. Ü3 

L’imagination du sujet est au repos, c’est 
une'fatigue de moins. Les ébats sont pure 
grimace, et comédie, moins le talent. 94 

Le sperme sature leurs organes et y main¬ 
tient la santé. 

(Proportion gardée dans les risques à cou¬ 
rir, elles sont beaucoup moins souvent ma¬ 
lades que les autres femmes.) 

Elles conçoivent rarement, quoique ri'élant 
pas stériles- 

(Elles sont inertes et non inaptes.).. _ 93 

L’utilité de leurs établissements est nu 
moins douteux.. 92 

Fleurs blaiieltes. 

d 

Définition. — Employé seul, le mot fleur est le 
nom donné par le vulgaire à l’écoulement 
menstruel, concurremment avec le mot règles, 
qui est encore plus familier. Le mot fleurs 
blanches est généralement destiné à désigner 
récoulemenl des mucosités vaginales. 
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Le mot fleurs est îa corruplion de llueurs 
[fluere^ //üor), fleur, flot, flux, plaie qui Hue. 
Couler, coulure, écoulement. 

Ce dernier mot est la traduction stricte. 



9 

Folie. 


Définition. — Dérangement des facultés intellec- 
tuelles ou affectives. 

Au nombre des actes de folie, oH' pourrait 
bien ranger la perte de la semence. C’est une 
véritable aberration de l’esprit. 

La folie est une contre-indication de gros¬ 
sesse et donne lieu à sa préservation. 



Grosscfüse. 


0 ' 

Sa définition. — Fjtat d'une femme quia conçu 


— anticipée cm subintrante, c’est la grossesse 

inopportune, qui survient pendant la lacta¬ 
tion df» 

Ses inconvénients au point de vue de la mère, 
du nourrisson et de l’embryon.... 

— et lactation simultanée sont incoinpatibles. 


39 


32 
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La laclalion doit cesser aussitôt tjue la femme 
0 conscience de son double l'fMe. 


La femme ne doit pas s’exposer à la gros¬ 
sesse pendant la lactation.. 3 i 

La grossesse doit être respectée en tout 
étal de cause ..... 33 

— siuïple )‘etardf ou contre-indication temporai¬ 
re de la grossesse. ... SO 

Tous les moyens jus(pi’ici mis en œuvre 
pour éviter ou éluder la grossesse, se sont 
montré.s défectueux, dangereux, immoraux., 40 

— contre-indications.. de 18 à 2i 


Le nombre îles grossesses mis en regard 
du nombre des copulations. 

■ grossesse-remède... 106 à 

Ce n’est ])as tant la grossesse (jui agit 
comme remède, que le rétablissement du jeu 
normal des fonctions et le bain local de semence 


« i » 


Abus du plaisir pendant la grossesse. 

Sou action médicatrice est palliative et dé 


rivalive... 




• #>*«• 


« ^ ^ V * 


Elle réussit quand on cesse d’abuser, sinon 
elle peut devenir plus nuisible qu’utile, c’est 
un embarras, une complication dont l’avorte¬ 
ment peut venir terminer le rôle d’une façon 
très-fâcheuse... 


La grossesse-remède est quelquefois utile, 
jamais nécessaire au rétablissement de la 

santé altérée par les abus.... 

« , • 

Si elle était indispensable, il faudrait plain- 



110 

112 
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114 
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(Ire le sort des personnes stériles, incapables, 
ou simplement atteintes de contre-indications 
et pouvoir discerner de cjuel côté vient la sté¬ 
rilité, 1 incapacité 

Cessez l'abus, il faut le vouloir,voilà le vrai 
remède..... 


116 

116 


Coulleiises. 


Uélinition. — Inllammation périodique des sur¬ 
faces articulaires, liée à une irritation viscé¬ 
rale comme dans le rhumatisme. 

Les affections goutteuses sont une des prin¬ 
cipales contre-indications de grossesse, et 
donnent lien à ta préservation. 



Ilaf»ard. 


Délinilion. — Condition d'incerlitude, mot vide 
de sens. Le hasard, à proprement parler, 
n’existe pas, puisqu’il représente la négation 
des causes, ce ([iii est impossible à admettre. 

Et si le hasard existait, serait-il convenable 
de lui abandonner la chose la plus précieuse 
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de iioiis-inêiiies, 

9 
« 



f’oininc la procréalion, ]tar 


Le hasard ne peut donc 


« 


fleuré 


être entendu qu’au 



Hygiène. 


Définition. —lîraiiciiede la inédccinequi a pour 
but la conservation de la santé dans les dif¬ 
férents rapports ou milieux que les êtres or¬ 
ganisés et vivants ont à supporter. 


■—conjugale {!). 

“ se joint à la sélection et à la philosophie, 
pour notre plus grand avantage. Elle tend à 
la constante amélioration des sujets ; elle mé¬ 
nage les forces, la santé, les facultés protifi- 
(jiies. Elle en règle l’usage et la tlépense ; son 

^ importance est capitale. 158 

Elle conduit à la régleinentalion île rnnion 
des sexes et de la gros.sesse comine consé¬ 
quence ...... ...,. Itî-î 


Ilypochoiidri**, 

Définition, —Maladie morale et physique occa- 


(1) Il existe bien des livres d'hygiène conjugnie. Je n’enlends 
arler que des livres .sérieux, ot non de ceux qui sont nés 
our mourir dans les cabinets do locture, 
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sioiinée 


j)ar la giiniiUaiiéité d'irritation chro 


nique eiicéphalique et viscérale. 

Contre-indication temporaire de la grossese, 
donne lieu à la réglementation. Ia’hystérie 


est dans le meme cas. 



IBvsIérlo. 

* 


L’hystérie a pour siège l’utérus. 

Elle indique une grande surabondance de 
richesses nerveuses la dans région abdominale 
de la personne affectée. 

Dans l’hystérie, l’utérus et l’amour Jouent 
un grand rote. 

Si l’amour se tourne du côté de Dieu, quel 
sera, dans ce cas, le l’ôle du médecin ? 


Si en anéantissant l’hyslérie, si en la modé¬ 


rant, il anéantit, il modère le senîimeut l'eli- 


gieux ? 

t 

Cette crainte est-elle concevable ? 


Je ne le croîs pas. 

Il est diflicile et rare de guérir riiyslérie. 
Kt quant au sentiment religieux, une fois eîi 
possession d’une âme, je le crois ijiattaqua- 
Me, ou du moins inexpugnable. 

L’âme est un Jardin qu’arrose la prière, dit 
sainte Thérèse. li’ârne de sainte Thérèse est 


ivre, en effet, de l'amour divin. 

* * 

L’hystérie elle?, elle était portée à l'excès, 
pour ainsi dire à la passion. 
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J’ai déjà dit que la passion n’était pas une 
chose mauvaise eu elle-inêine. 

Elle n’est mauvaise aujourd’liui cpie parce 
que notre milieu est vicié. 


I 


Ineoiupatlbililé. 

Délinition. — Courant répulsif entre les êtres, 

m 

les fonctions, les objets, ou portion de Tun 
d’eux. 

— de l’allaitemeut et de la grossesse simultanés. 
La siumltaiiéité de ces fonctions est un dol, 
au point de vue de la santé de la mère, de 
celles du nourrisson et de rembryoïi .. 25, 


Imagination. 

Définition. — Image l'éelle ou arbitraire qui se 
produit dans l’esprit, par suite de l’association 
des idées ou des souvenirs. 

— joue un grand rôle dans la fatigue sexuelle 

et ses résultats. 

“ chez les filles publiques, elle est absente,,. 
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MjactiilioD* 

Sa délinition. C’est lu fonction de ralluitenienl. 
Vovez CO mot. 

La lactation trop prolongée est un abus. 

C’est la réglementation anormale des personnes 
du sexe féminin, attendu qu’elle a une action 
très-considérable sur l'utérus, par sympathie 158 

Oct abus expose la femme à une maigreur ex¬ 
cessive, et surtout iorqu’elie se livre trop à la 
passion sexuelle. 

C’est la lactation luxnrieïise. 

11 est rare que la maigreur cpii est la pu¬ 
nition de cet abus puisse être jamais effacée. 37 

D'un autre côté, si l’on im MOtirrit pas, on 
rend stériles les efforts de la nature, dont 
nous redoutons toujours les vengeances. 

La lactation trop prolongée a i)lus d’inconvé¬ 


nients que le sevrage anticipé.... 34 

Kxposé de la siluation d’une femme qui est à la 

fois grosse et iimirricc..... 29 

Voir aux mots i .Mlaitemcnl et Métier. 
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B^tberlé. 

Définition. — Condition morale relative d’un 
être pensant, dont la volonté n’est arrêtée 
que par la loi ou la force majeure. 

Liberté de l'homme. 

■ 

Elle n’exclut pas la réglementation. Elle y 
conduit au contraire, mais chacun est libre 
de se l’appliquer, ou de s’en abstenir, comme 
il est libre de choisir son épouse, ou de 
rester célibataire.. 1 i" 

— Liberté dans les fonctions génératrices.... 88 

— De la nature, sage, modérée. Ses consé¬ 
quences ...... 88 

— La part de riioinme et la part de Dieu, 

C’est l’inégalité des partages.de 81 à 86 


Quelle est, en cette matière, la première limite 
de la liberlé de l’iiomme, quelle en est la 
dernière? La première limite, c’est le choc 
de la volonté opposée de la femme, ou sa 
force qui l’abandonne. La dernière, c’est la 
conception. 

C’est la barrière infranchissable. 84 
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Liqueur. 


Li((ueur prolifique. Définition, ^"oyez Sperme.. 80 

Danger et folie de sa perle de ([uek[ue 
manière que ce soit ; voyez ces mots. 

>4 

Ménagement de la liqueur, son influence sur la 
santé. Voir : Sperme.. 80 

■..uliréfaclion. 


Définition. — Service des liquides séreux ou 
muqueux, qui rendent humides et glissantes 
les surfaces membraneuses, 

— de toutes les membranes...... 48 

C’est leur entretien, leur santé, leur vie, — 

c’est le principal rôle des mucosités... 52 

Luxe. 

Définition. — Excès dans la somptuosité. 

— Aujourd’hui, on lui sacrifie tout, tout jus¬ 

qu’à la vie, jusqu’à la famille, jusqu’à la pro¬ 
géniture, C’est la divinité du jour, c’est 
notre élément le plus destructeur, (Voir le 
mot. Élément.)... 218 

■< Des besoins dévorants, c’est réternel asile. » 

C'est le tonneau des Danaïdes. 
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Mais, au lieu d’une si ardente critique, no 
vaudrait-il pas mieux s’adresser siinplonient 
à la femme, et tirer au cœur? 

Madame, en suivant le bon ton, 

t 

N’oulrez pas la coquetterie, 

Soyez modeste et sans façon, 

Vous n’en serez pas moins jolie. 

N’avez-vous pas assez d’appas, 

Assez de grâce, sans parure ? 

En vous créant, ne fit-on pas 
Le chef-d'œuvre de la nature ? 

(Auteüh inconnu.) 



ÜIuisoDfï |iiibn<|ueiüt 


Définition.— Établissements publics où la pros- 

■ 

titution est surveillée et réglementée. 

— Elles ont été instituées pour sauvegarder 
l’honneur des maisons privées. 

Mais ce but est-il véritablement atteint? 
G’est au moins douteux. 
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maladie. 

Détinilion. — Interruption ou cessation do la 
santé, 

— Occasionnées par la fraude et l’abus dans 
l’union des sexes.. 

—• Leur classification comme contre-indications 
de grossesse. Elle indique approximativement 
les cas où la préservation de la grossesse est 
de mise.,.... 

Réciprocité des maladies des époux, c’est 
le commencement de la disjonction conju¬ 
gale : chacun se met dos à dos. C’est la plaie 
de 1 époque ............t*....*..»....... 

Un auteur bien connu disait ceci ; 

Chaque siècle se caractérise par sa grande 
maladie. Le treizième fut celui de la lèpre; 
le quatorzième de la peste noire ; le seizième 
de la syphilis; le dix-neuvième est frappé aux 
deux pôles de la vie nerveuse dans l’idée et 
dans l’amour ; chez l’homme, au cerveau 
énervé, vacillant, paralytique; chez la femme, 
à la matrice douloureusement ulcérée. 

Ce siècle sera nommé le siècle des mala¬ 
dies de la matrice, autrement dit, de la mi¬ 
sère et de l’abandon de la femme, de son dé¬ 
sespoir. 

La punition est celle-ci : c’est ((ue cette 
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rtâü 

lemine souffrante, rie son sein endolori n’eti' 
fautera qu’un malade, qui, s’il vit, chei’chora 
toujours, contre l’énervation native, un se¬ 
cours fatal dans l’énervation alcoolique et 
narcotique. 

Supposons que, i)ar malheur, un tel 
liomine se reproduise, il aura d'une femme 
j)lus souffrauLeencore, uiienfant plusériervé. 

Vienne plutôt la mort ]>our rerqède et 
guérison radicale ! 


.VBariagc 


Définition. — Union des époux par le consen¬ 
tement et par acte. 

— consanguin, voyez ce mot.. 

— des sexes, acte libre et naturel... 

Le célibat dans le mariage. Il est jugé 

comme il le mérite, c’est-à-dire sévèrement. 

— entre jjersonnes d’un âge disproportionné.. 

— entre des personnes saines, et des person¬ 
nes atteintes de maladies héréditaires. 

— entre cousins germains, il est à l’étude- 

~ constitue un des actes les plus considérables 

de la vie... 

f 

LjC docteur Mayer affirme (ju’au bout d’un cer¬ 
tain temps, les traits du mai’î et tle la femme 
se fondent, et finissent par acquérir un cer¬ 
tain degré <le ressemblance. U attribue ce 
fait à l’influerice de l’imiori conjugale. 


•J M 
82 


44 

125 


125 

157 


78 
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Le fait est très-exact. Seulement, ce n’est 

* 

[tas en raison de riinion conjugale qu’il a 
lieu. 

II est la suite toute naturelle, loi'squ’ii se 
])ro(luit , de la similiLude des idées , des 
goûts, des habitudes, des impressions qui 
réagissent directement sur les visages. 

C’est ainsi qu’une servante laide, qui ha¬ 
bite longtemps avec une maîtresse jolie, fi¬ 
nit, à la longue, par devenir, je ne dirai pas 
jolie elle-même, mais sensiblement moins 
laide. 

C’est l’effet d’une espèce de magnétisme. 

■ 

Uédccinc* 

Définition. — Science qui apprend à conserver 
la santé et à combattre la maladie. 

— épineuse. C’est celle qui résulte de l’examen 
des cas qui comportent la préservation ou 
le règlement de la grossesse.. 

a Pour cela, le médecin doit toujours être 
« consulté, son rôle ne dùt-il être que mora- 
« lisateur. » .. 205 

Médecine. — Dans i'examen des cas de préser¬ 
vation. 


Les lignes qui précèdent ne sont pas écrites 
dans un but restrictif. Mais, en toutes choses, 


21 
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il faut ne vouloir simplement, que ce qui est 
juste. 

(Pas de inpdecine de tolérmice, c’est la 
médecine des indociles.) 

Il est juste que chacun se mette en garde 
contre lui-même. Qui peut se vanter de se con¬ 
naître assez passablement pour juger, de lui, 
les choses physiologiques, môme |les plus 
simples ? 

Les fennnes sont quelquefois, et sans s’en 
douter, dans les conditions voulues pour la 
remise ou la préservation. Il faut (m’elles cou- 
.sultent leur médecin. 

Il m’est arrivé souvent d’être consulté pour 

I 

des cas d’exemption du service militaire que 
je jugeais n’être pas valables; tandis qu’à côté, 
j’en découvrais d’excellents. 

C’est donc dans l’intérêt combiné et bien 
entendu des personnes, dans l’intérêt de la 
méthode et de la morale que sont faites les re¬ 
commandations qui précèdent. 

SI oyeni«. 

Définition. —Expédients ou inanières employés 
pour ari'iver à un but déterminé. 

—■ empiriques employés de nos jours jmur em¬ 
pêcher la conception. 

Jusqu’ici, tous se sont montrés plus ou 

»• 

moins défectueux, dangereux ou immoraux. 















323 


OU U US AG K ET L AHUS 


Voit* leur éuuniératioii, incomplète du reste, et 

kl rélulatioii pour chacun d’eux,., . 42 à 

■ 

— Leur action dégi’adatrice des charpentes hu¬ 
maines . lâi à 


47 
132 


,%9orl. 

l ’our l’individu, c’est la fui du temps et du 
mouvement. l*i-is au tig'uré, c’est la cessation 
absolue de. ^ 


ou extinction des 
pouse. iis dépendent 
maritale ou de la 


désirs vénériens de l’é- 
surtout de la réticence 
privation, par quelque 



moyen que ce soit, 
génitales internes, dé la femme par le fluide 
spermatique. 




dans l’excès du [jlaisir. 



Sléliei*. 


Mot pris au ligure, mais en 


mauvaise part. 


— de l’allaitement. U ne faut jtas le confondre 

avec le métier de nourrice.. 3t> 

— de l’allaitement considéré au point de vue de 
la réglementation de l’union des sexes. C’est 
l’abus de la lactation; c’est la lactation luxu¬ 
rieuse ; c’est la porte de la concupiscence,,. 


38 
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!\'ature. 


Mot pris au figuré. —■ Lois t[ui régissent et gou¬ 
vernent toutes choses. 

— Elle se lasse, le sujet s’épuise par la priva¬ 
tion du liquide spermatîcjue.,.. . 57 

— Elle est d’autant plus avide de production 
qu’on lui laisse moins les moyens de produire. 95 

— Elle n'a rien fait d’inutile.... 49 

— Elle a d’immenses ressources. Le sperme 

est une de ses principales... 136 

—’ Elle a répandu partout la semence à profu- 

» 

sion, dans tous les règnes, afin de parer à sa 
dissémination. Mais la fécondation n’a pas 
toujours lieu, car on abuse de tous les côtés. 136 


— La nature, dans ses répressions, est sévère, 

implacable, inexorable mais juste. 155 

Si l’on abuse de la nature un seul jour, la 
nature le subit, sans trop de réaction. Les 
frais de la répfiration sont pris sur la masse, 
et il n’en paraît rien. 

Si l’on abuse davantage, elle réagit plus ou 
moins fortement, et d’une manière généi'ale, 
dans la plupart des cas. 
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Si les y bus coiilinucril et s’ils se répètent 
souvent, la réaetion se [u-oduit dans l’or^îarie 
dont on aljuse, en môme temps (jue dans Tor- 
^anismc entier. Les membranes s’irritent, 
leurs sécrétions aug^rnentenl; leur sensibilité 
s’exalte, s’exagère, se pervertit, les tissus 
s’altèrent, avec les fonctions et les propriétés 
vitales. Enfin arrive la dégénérescence des 
tissus et la mort. 

Lorsque les choses ne sont pas poussées 
à ce point, c’est l’innervation qui est plus ou 
moins proi’ondément atteinte. 

Chez l’homme les maladies des voies génito- 
urinaires, les rhumatismes, l’impuissance, la 
calvitie, le .satyriasis se font sentir. 

Ciiez la femme, les maladies de l’appareil 
générateur et les névroses, la nymphomanie 
sont plus particulièrement communes. 

Les maladies nerveuses communes aux deux 
sexes sont : l’ébranlement de l’intelligence, 
l’épilepsie, l’épuisement, la confusion et la 
tristesse, le dégoût de la vie,’la démence, Fiiy" 
pocondrie, la langueur, la léthargie, la lyptv 
manie et les névropathies. 


Voici, au sujet de la nature, les idées d'un 
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homme qui n’est pas médecin, mais tpii a 
heaucoiip vécu avec la science. 

C’est Michelet : 

« La iiatuie, heui'euseiuent, ne selle pas à 
nous pour les p'artdes ronctioiis de la vie qui la 
conservenl. Elles s’accoin|)lissent d’instinct, e! 
comme sous l'empire du sommeil. 

« Notre chimie i)Iiysioîof{i<jue, si prodigieii- 
somenl complûpiée,, va sou cliemiii sans de 
mander conseil. 

* Il en a été ainsi de la periiétuilé de l’es¬ 
pèce humaine, opérée par rainoiir et le maiia- 
ge, par la constituLioride la famille. Tout cela 
n'a presque en rien chaiig'é, et l’homme est 
resté, pour ces grandes ciioses essentielles, 
dans la ligne raisonnable. 

« La déraison ne s’est trouvée que dans les 
Imutsesprits, les hommes rlu pensée et d’au¬ 
torité, dans les guides de l’espèce humaine, 

«Exemple, les économistes, les profonds 
politiques, qui se sont ligiiré pouvoir ré¬ 
glementer rarnour, retarder ou précipiter 
le cours de la fécondité. Pas un ne s’est in¬ 
formé de CO que c’est que la fécondité. Ils 
ignoreiil que l’on a tranché la thèse malllm- 
sienne où ils vont toujours à tâtons. 

« Exemple, les théologiens, qui ont si mer¬ 
veilleusement éclairé la conception, sans con¬ 
naître ce que c'est (]ue la conception. 
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« Exemple, les casuistes, qui ont si pariai- 
tement dirigé, purifié la vie conjugale, sans 
savoir ce que c'est que le mariage. 

« Ajoutons les littérateurs, ceux qui, dans 
tant do livres élo(iuents,onl discuté le droit et le 
fait, accusé ou la femme ou l’homme, posé la 
([ueslioii de la supériorité d’un sexe sur fau- 
tre. 


« Notre grand romancier, cette femme d'ad¬ 
mirable puissance! notre grand discuteur, 
cet homme de bras fort eti terrible, qui, se¬ 
couant le ïiour et le contre, lait partout jaillir 
letincelle ! 


« Le inonde les oontemple en ce grand 
jiiaidoyer. 

« N’est-il pas étomiant qu’aucun des deux 
n'ait descendu au fond du sujet même, à la 
base inférieure , d’où pourtant fleurit tout le 


reste ? 


Inférieure'? Rien n’est inférieur. 


« Laissons-là ces vieilles idées d’échelle, et 
do haut et de bas. Lé ciel est sous nos pieds 
autant (jue sur nos têtes. Jadis on méprisait 
l’estomac pour relever le cerveau. On a trouvé 
(1848) que le cerveau digère; sans lui, du 
moins, on ne fait pas le sucre qui seul permet 
de digérer. • 

« Que la science estvenueà temps! Lu mé¬ 
decine, en présence du fléau du siècle, 
(l’universalité des maladies de la matrice), 


« 


I 
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bégayait, tournoyait,... I.’ovologie vint, au 
secours.... C’est la profonde étude des fonc¬ 
tions qui doit ouvrh’ la voie pour comprendre 
les altérations... 


t N’est -ce pas un spectacle à faire songer, 
que do voir autour de nous la femme, jeune 
et charmante, frappée dans l’amour même, 
condamnée au refus , aux fuites invoiontairos, 
ou (contraste odieux) donnant le jilaisir dans 
les pleurs ? 

« Désolante situation, qui,de bonne heure, 
assombrit le mariage , et bientôt le supprime; 
qui fait craindre la génération. 

« On frémit d’engendrer quand on sait qu’aux 
épreuves de la maternité le mal s’aigrit, s’ag¬ 


grave... La femme faible 
tout et profondément. 


et délicate, ressent 


« 11 n’y a pas à rire ici. Il faut une sérieuse 


attention... 


« Ne demandons pas à l’ignorance du passé 
ce que l’on peut faire dans ce grand intérêt, 
si cher ! 

a II ne sait et ne dira rien. 

« C’est à la science moderne de répondre. 


ilicgligenec. 


Définition. 

— Manque de soin, de précaution ou d'applica¬ 
tion. 
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— de nous-mêmes. Nous soignons nos. inté¬ 
rêts, nous réglons nos dépenses, nos plaisirs; 
nous apprenons toutes les sciences , excepté 
la plus utile : celle de la connaissance et du 
règlement de la fonction importante de la gé¬ 
nération. Personne ne nous met au courant, 
sous le prétexte <|ue ces sortes de choses 
sont difficiles à dire. Permettez-moi de dire 
(jue c’est simplement absurde.. 121 

îVoinkre. 


Définition. 

Quantité indéterminée. 

des grossesses, mis en regard du nombre des 
copulations, afin do faire ressortir combien 
est plus fort le rôle du sperme comme cal¬ 
mant que comme agent de fécondation. 6â 


Mourricc. 


Définition. 

— Femme qui allaite. 

Nourrir dans une juste mesure ; 

Cesseï’ de nourrir en cas de grossesse avérée ; 
ne pas s'exposer à la conception pendant l’al¬ 
laitement; 
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S'y exposer le inoitis possible ijuarul on n'est 
pas apte à nourrir, 

Telle serait, à la rigueur rénoncialioii sulli- 
sante... 26 





Déliniliou. 

(.'•oinmenceinent ou début. 


— des mauvais procédés dirigés contre la gros¬ 
sesse, Chacun veut bien se réglementer, 

mais il ne .sait comment s’y prendre. 

Tel était l’état de la ipieslion; tel était rem¬ 
isai i as. .........tF. 4 


159 

100 


Onanisme. 


Ou mamis sluprum. (Souillure de la main.) 

Il échappe à notre examen, parce (pTil ne 
constitue pas un abus dans Vunion des sexes. 

A titre ù'ahus des fonctions sexucUes seu¬ 
lement, je no dirai (pi’un seul mot critique. 
Pourquoi la jouissance qui provient de cette 
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source 


est-elle lualsaiiie, landis que l’exer¬ 


cice ïioi'mal de la fond tou n’a pas ce défaut? 

C’est que i’iuie ci euse l’estomac et conges- 
lionne le cerveau ; tandis (|ii6 l’autre n’atleint 
à ces graves <]érauts (jue par l’alms. l’ius 
d’une mère de famille nous saurait gré, sans 
doute, d’en démontrer toute la gravité; mais 


es fa il s ne sauraient rentrer dans le cadre 


de ce livre. 



11 . 


Définition : 

(Etymologie : pâli y padur, je souffre.) 

1 )ans l’usage et l’abus de runioii des sexes, 
le mol passion a trop d’importance, il 
revient trop souvent sous notre plume, pour 
que nous puissions nous dispenser de le 
définir et de l’analyser. 


La jiassion est un entraînement excessif 
vers le bien ou vers le mal. 

Elle est applicables aux idées matérielles 
et immatérielles. C’est une incitation de 
l’àme qui inélamorpliose nos désirs en bc- 
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soins excessifs, cl ((ui n’ont d’aulce frein que 
leur j>roj)re satisfac lion. Encore, celles-ci 
ressemblent-elles au tonneau des Danaïdes, 
qui est un abîme sans fond. 

En langage imagé et aplioristiquo, la pas¬ 
sion, c’est l'excès du besoin, et la passion 
commence où le besoin finit. Elle commence 
avec l’exagération et finit avec la raison, 

» Les besoins doivent être satisfaits, car ils 
« existent avec les moyens de pourvoir à leurs 
* services. Mais tout ce (|ui excède le besoin 
« doit être » (réputé passion, c’est-à-dire ex¬ 
cès ou abus du besoin, et comme tel doit être) 
« retranché, f 

Le mot passion est pris en mauvaise part, 
le j)lus souvent, en l’état de notre organisa¬ 
tion sociale, où la philosophie a une tendance 
à tout envahir, à se placer an-dessus de tout, 
même au-dessus de Dieu. 

Avec une organisation différente, il ne se¬ 
rait pas impossible de dire que toutes les 
passions sont bonnes. Car, en somme, Dieu 
n’a rien fait de mauvais. 

Le besoin excessifde la vie est-il une mau¬ 
vaise passion ? 

Non, certainement, nous ne sommes pas 
nés méchants. 

Nos passions mauvaises ne sont donc que 
le résultat des milieux plus ou moins viciés 
dans lesquels nous gravitons. 
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La première passion de l’homme, c’est le 
sentiment de la conservation ou le Lesoin 
excessif àc la vie, besoin qui est poussé si 
loin qu’il va Jusqu'au désir de rimmortalité. 

La seconde passion, c’est le besoin extrême 
de reproduction. 

Si ces [)assioiis ont été érigées en lois natu¬ 
relles, c’est qu’elles sont bonnes. 

Ces deux passions se conlre-balancent. A 
un certain âge, la seconde l’emporte sur la 
première. Entre les deux, entre temps, c’est 
une question de vie et de mouvement. Plus 
tard, la conservation du sujet reprend son 
empire et sa prédominance. 

Lorsijue arrive l'indifférence de soi, l’hom¬ 
me est bien proche de la mort, (jui n’est pour 
lui que la fin du temps, du mouvement et des 
passions. 

Il ne faut pas confondre l’indifférence avec la 
résignation qui n’est autre qu'une passion 
réduite à l’impuissance. 

Personne n’est tenté au-dessus de ses for¬ 
ces, on peut donc commander à ses passions. 

Si l’on associe l’idée tie passion avec toute 
autre, on aura presque toujours un abus pour 
résultante. 

* 

Exemjde : 

Associez les idées de passion et de travail. 
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les idées de passion et de plaisir, c’est-à- 
dire la passion avec les choses lès plus 
excellentes, et vous aurez pour résultantes les 
deux éléments les plus destructeurs de l’honi- 
me ; deux sabus cpii le mènent à une fin pro¬ 
chaine. 

Que fuut-il en conclure? 

11 en faut conclure qu’en l’état, la passion 
est plus près du mal (pie du bien; et comme, 
eh résumé, c’est la situation inverse qui de- 
vruit normalêmënt se produire, il en ressort 
la preuve que l’état actuel de notre organisa¬ 
tion sociale est tout simplement vicieux; 

■» 

« Je le dis, sans blesser personne. » 

a Notre âge n’est pas l’âge d’or. * 

■■ 

(Béranger.) 


Perte* 


Définition. 

La perte, c’est la privation de l’avantage, 
de la semence. C’est un mal à tous les points 
de vue.. 


Phlhîfile* 


Signifie : Désorganisation. 






























< « 

. 4 




r ' ^ 






OU L USAOK ET L ABUS n3B 

- l)uliiioiKiii*ü, contre-itidication île grossesse. 

' contre-indication de coït.... 

Les sujets affectés de jjhthisie ne sont (jue 

trop iiürtés à la luxuro.... 

Les jilithisiques, les sy[)hiliLiqi!es et les 
bossus constituent le terrible trio copulateur, 
ce sont les trois pivots du tempérament co- 
piiluteiirou lascif.. ïî47 




DéfinUioii. 

• Chiffre relatif des habitants d’un pays, par 
rapporta son étendue ou son importance. 

‘ Elle augmente malgré tout. Elle augmente 
malgré toutes les espèces de manœuvres con¬ 
nues ou inconnues opposées à la conception. 118 
La science est parvenue à élever la moyenne 
de la vie, et à lui conserver tous les ètros fai¬ 
bles .. 

La méthode de la réglementation retrem¬ 
pera Ténergie humaine, parce que les enfants 
issus de parents bien [lortants, seront plus 
forts, plus, nombreux et mieux constitués à 
la naissance.... 200 à 203 


> * * 


bi jamais je suis appelé a donner mon opi¬ 
nion sur la question numérirfue de la po])ula- 
lion et à la débattre, je démontrerai combien 
on a tort de s’en préoccuper. Combien sur- 


121 
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tout sont i>eu fondées les craintes de sacUini- 
nution, et combien, au contraire, ou a tort 
de ne pas se préoccupe)- de la reconslitiilioa 
des tempéraments et des vices des relations 
conjugales. Celte vérité ressort, rln reste, de 
toïis les points de ce tr;ivail, Iors')u’on le Ht 
avec attention. 


Présentement, Je dirai simplement ceci : 

La science est bonne, sans doute, et l’on 
ne saurait la blâmer de conserver à la vie tous 
les êtres faibles. Mais il y a une lacune à si¬ 
gnaler; elle est dans la science des conditions 
de la jn'ocréation. 

Au lieu de n’employer la science qu’à la 
conservation des êtres débiles, qui ne subsis¬ 
tent et ne résistent qu’à force d’art, aux élé¬ 
ments qui les suivent et au milieu dans lequel 
ils ont été engendi*és, employons-la à ensei¬ 
gner et à développer les bonnes méthodes 
d’hygiène, qui puissent nous servir à la pro¬ 
création d'êtres bien portants, bien constilués, 
robustes et qui puissent se passer du méde¬ 
cin. 

Alors nous serons dans le vi*ai. (Voir 
page 203.) 

Aujourd’hui, n’avons-nous pas lieu d’être 
étonnés que cette science ait encore tant de 
chemin à faire i)onr sc généraliser, et que 
personne ne nous pousse à nous en occuper, 
sous le prétexte que la chose est difltcile? 
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EsL-elle donc si difficile pour le bétail ? 

niiose élranfîe ! on pense au bétail, et l’on 
néglige IMiutnanité. 

On fait des concours généraux d’agricul¬ 
ture, d’industrie, etc., et je ne le blâme pas,; 
mais on ])ense aux moyens de destruction, et 
l’on néglige les bonnes, les saines pratiques qui 
ont pour objet et pour butrhumanilé entière ! 

Mais, s’il y a un but élevé à poursuivre, à at¬ 
teindre, n’esl-ce pas ce but-là? 

Or, à présent, nous en sommes loin. On pro¬ 
crée, pour ainsi dire, par fraude, par impru¬ 
dence, et non d’une manière normale et l'égu- 
lière, et l’on s’étonne, en procédant ainsi, 
d’avoir de mauvais produits ! 

Le mot réussir signifie : éluder. Etre at¬ 
trapée, veut dire: être enceinte. 

Le mot précaution veut dire : éviction, dis¬ 
sémination de ce poison, qu*on appelle le 
sperme, ou graine de Satan ; et les règles 
manquent, lorsqu’on n’a pas été sage ! 

Est-il possible de commettre régulièrement 
de pareils abus dé langage? 

Mais, c’est la métamorphose des défini¬ 
tions. 

C’est l’aberration du point de vue. 


# 
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Eu agriculture, on lait ce qu’on appelle : la 
semence. 

C'est-à-dire, (ju’on sème et qu’on soigne 
à part ce qu’il y a de plus beau, choisi dans le 
])roduil du domaine, afin de le consacrer au 
ju’odiiit futur. 

En économie jardinière, on choisit les por¬ 
te-graines. 

En zootechnie, on choisit les sujets de re¬ 
production (1), on les apparie judicieusement. 
Lorsqu’on ne se sent pas assez fort en cette 
science, .on consulte les gens les plus compé¬ 
tents ; on ne permet pas aux animaux le trop 
grand exercice sexuel ; on en règle avec soin 
lo jeu et la dépense ; on nourrit les repro¬ 
ducteurs avec choix ; en un mot, on agit avec 
beaucoup de prudence, et roii ne néglige au¬ 
cune précaution pour être assuré d'avoir de 
beaux résultats. 

C’est la sélection. 

(Le choix des choix.) 

Pour une simple couvée d’oeufs, on prend 
mille précautions. Les ménagères ne l’igno¬ 
rent pas. 

Peut-on en dire autant de notre pauvre 
espèce? 

Non. 

Ces moyens-là sont bons pour l’avoine et 


(1) Co sont aussi des porte-graines. 
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la carolle, bons pour la jument, pour rânesse, 
el pour obtenir des mules. 

Mais pour la femtne, fi ! 

Combien de fois arrive-Uil qu’on puisse dire 
Ah! quel bel enfant! on voit bien qu’on ne 
lui a pas épargné la façon. 

Combien de gens entourent la femme en¬ 
ceinte de soins judicieux, lui choisissent sa 
nourriture, lui donnent un supplément à pro¬ 
pos, et tel qu’il le lui faut, lorsqu’elle nourit*? 

Cela se fait pour la jument, pour la vache, 
pour la brebis, cela se fait en pisciculture, etc. 

Gela ne se fait pas pour la femme. 

Pour la femme, allons donc, ah ! par exem¬ 
ple 1 la femme, elle marchera bien comme elle 
le pourra (i). 

Nations, étonnez-vous (ju’eu procédant ainsi 
vous ayez encore quelque chose de pas¬ 
sable ! 


(l) Cependant chaque ménage a la prétention de faire sa 
graine, puisqu'on so marie exprès pour cela. 

On fait aujourd’hui des efforts en lüut ; en aulhropotechnie, 
enerabryogénésie, beaucoup moins qu’en toute autre chose. 

On fabrique de la chair d’animal avec beaucoup de succès 
pour la manger. 

On cultive rinlelligence de la Jeunesse et le suffrage universel 
comme étant te summum de son umScalion. La chair humaine 
sert au canon tant étranger que français, mais on se vante 
d'être sages! Pour se vanter, par exemple, on est fort. 
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■ 




La méthode delà régleinejilalioii des fonc¬ 
tions génératrices nous inènei’ii sur une pente 
meilleure. 

Et si la population augmente aiijourd’iiui 
avec une ti'oupe d’individus débiles, con¬ 
servés avec peine, dans le courant actuel; ne 
■ serait-il pas fort surprenant qu’elle ne i)ro- 
gressât pas, et qu’elle restât stationnaire 
avec l’emploi de procédés supérieurs? 

Il en est de la production de l’homme 
comme de toutes les productions possibles, 
il ne s’agit <pie de s’y placer dans les condi¬ 
tions les plus favorables, et de mettre de côté 
les passions, et la passion du luxe en première 


Là est toute la difficulté, la seule difficulté, 
c’est la passion. (!) 

Mais dira-t-on ? vous en parlez bien à votre 

■ 

aise, vous qui avez passé l’âge. 

tl’ai passé l’âge, il est vrai, et je n’ai été 
ni plus fin ni plus sage (jue mes voisins. 
J’aui'ais pu l’etre. 


(t) Peul-on forcer la possition? Peul-oo forcer à bien faire, 
et empêcher de mal faire? 

Assurément non. On peut, on doit enseigner, réglementer. 
( Voyez ta liberté de l’homme et ses limites, p. 81.) 
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list-ce une raison pour que je ne dise pas 
aujoui'd’liui ce qu’à la longue mon expérience 
in’a appris ; une raison pour que je n’étudio 
plus, et que je ne cherche pas à redresser, à 
rectifier les relations conjugales, si je le puis? 

11 me semble que je serais coupable de 
m’abstenir. 

J’aurai du moins, à défaut d’autre mé¬ 
rite, rUonneiir d’avoir entrepris cette tache. 

Et peut-être sera-t-elle plus facile tpfellG 
ne le paraît au premier aliord. 


J’ai mis à cet objet beaucoiqj de persévé¬ 
rance, et j’y ai beaiicouj) pensé, parce que ta 
chose vaut la i>eine qu’on y pense beaucoup. 

Aux esprits sérieux, élevés, le but capital 
de cette œuvre n’aura pas écbapî)é. 


Notre but final n’esl pas, en effet, la préser¬ 
vation de quelques grossesses, ou la favo- 
risation la plus générale de la conception. 

Non. Four nous, ces choses ne sont qu’ac- 
cessoires; ce sont nos moyens d’action, et 
nous sommes obligés de les mettre en œuvre 
pour atteindre à un but bien plus élevé : 

La régénération et la plus-value de l’es¬ 
pèce. 

La reconstitution des tempéraments. 

La restauration des charpentes liuinaines. 
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Tels devraient être, sans doute, les titres 

m 

véritables de cet ouvrage. 

P- 

Ils eussent été par trop ambitieux. 

* 

Il nous a semblé que, pour vaincre, il fallait 
commencer par combattre, aussi notre idée 
mère est-elle simplement insérée dans les 
annexes de ce livre, à une place reculée, où 
personne, peut-être, ne viendra la chercher. 

Prophyliixie. 


Définition. 


— Préservation 


11 vaut mieux prévenir que guérir. 


I* 



Définition. 

— Avancement, pris en bonne iiart. 

— de la science (iiii sauvera l’humanité tout 

entière de la dégénérescence causée par les 
abus, l'action des virus et des fraudes dans 
Tunion des sexes. 
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11 existe ries esprits inquiets dont ruriiquo 
soin est de blâmer tout et quand même. 

A ces personnes, on peut réjjqndre comme 
\'oltaire, de qui l’on blâmait un seul vers : 

« Oui, vous avez raison, ce vers ne me con¬ 
vient pas plus qu’il ne vous convient à voiis- 
mêine. 

« J’ai bien voulu, j’ai bien essayé, je n'ai 
pas su trouver mieux. Essayez vous-mêrne. » 

La méthode de la réglementation des fonc¬ 
tions génératrices est dans ce cas. 

Je ne doute i)as qu’on puisse annoncer 
mieux (|ue moi ce progrès ; mais je n'ai su 
mieux fiiire.... Essayez vous-même. 

c 

Il n’est personne qui n'ait fait ses petites 
remarques, et je ne demande pas mieux (pie 
de gro.ssir mon bagage. 

J’en serais trè.s-heureux et très-orgueilleux. 
.Aussi orgueilleux que feu Horace, de qui Je 
vais citer, de mémoire, laiite de mieux, un 
fragment de la 30*^ ode, dans laquelle il s’é¬ 
criait, embouchant la ti'ompettc triomphale : 

Exegi ttiorminenlum ærc perennius, 

Rogvli qui situ pîTamtdum allius: 

Quod nod iniber edax, non aquilo impoten? 
Possit diruere, aiit innumerabilis 
Annorum scries el füpa temporum. 

Non omiiis morîar. .. 
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Le plus grand plaisir de rinitiateur est de 
se voir dépassé par rinîtié. 

Mais je me sens pris du désir de l’cndre à 
Boileau le nouvel liomuiage de ma méntoii'e : 


Mais aussi pardonnez si, plein d’un si beau zèle, 

De tous vos pas fameux admirateur fidèle, 
Quelquefois du bon or je sépare le faux, 

Et des auteurs grossiers j’attaque les défauts. 
Censeur un peu fâcheux, mais souvent nécessaire, 
Plus enclin à blâmer que savant à Lien faire. 



KaclilCistne. . 

Définition. — Déformation du système osseux, 
et particulièrement de la colonne vertébrale. 

— C’est un des effets des mariages consan¬ 
guins. C’est une contre-indication de gros¬ 
sesse, je devrais dire de mariage, mais les 
gens qui en sont affectés sont très-vivement 
portés aux désirs et à la lascivité. Ils font 
partie du trio copulateur, ou tempérament 
lascif.... 
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OU L USAOE ET 


1 


1. A nus 




Sa définition. 


Mot nouveau. l)ij*ection l’églée t»u conduite 
d’après un certain enseignernenl déterminé. 

— Pdle est applicable dans tous les cas. 

Vai première règ^lo de T homme a été la 


La réglementation dans i’union des sexes 
est le préliminaire de la réglementa Lion de la 


grossesse 


*4iB ik* B 


Tout, en ce monde, 
talion. 


a besoin de réglemen- 





La sélection et la réglejnentation se lou¬ 


chent.... 15-4 

— exemples de... 157 


Nous nous plaignons de la faiblesse de nos 
organes, de la fiiiblessede notre tempérament, 
de la dégradation croissante de nos char¬ 
pentes, sans rénécliir au mauvais emploi que 
nous en faisons. 

Nous comprenons que nos passions sont 
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mal dirigées, que nous échappons conliimel- 
lement à la nécessité relative de bien faire, et 
fjue nous abusons sans cesse de notre liberté, 
mais nous n’en continuons pas moins à mar¬ 
cher dans celte voie. 

Chacun le sait, chacun le dit, mais per¬ 
sonne n’en a cure. 

Ces choses-là ont-elles besoin d’élre ré- 

gdementées, ne doivent-elles pas s’arranger 
* 

d’eltes-inêmes ? 


Telles sont nos réflexions, ou mieux toile 
est notre incurie. 

Pour donner à nos organes l’impulsion, 


l’activité, la vie ; pour parer à leur faiblesse, 
à leur destruction ; pour ajouter à leur action, 
à leur valeur, un élément étrange, invisible, 
immatériel leur a été adjoint. 

C’est l’esprit, c’est l'ame, peu importe le 


nom. 

Entre eux et la vie, un intermédiaire s’est 
trouvé, pour servir à divulguer leurs rap¬ 
ports. 

Ce sont les sens. 


L’union de ces éléments est si étroite, si 
intime, si complète qu’il est impossible de 
chercher à les diviser, sans amener imméclia- 
lemenl une perturbation extrême, inexprima¬ 
ble. 

Impossible de les séparer, excepté par la 
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. f ' 

* Vj 

iiiorl de l'un d’eux, c’esl-ù-dire par la «lécoin- 

position de la matière, -, 

De celte union incontes labié, un fait cer- % 

I 

tain découle»: * ■ 

« 

* 

C’est ([ue la partie matérielle de nous est 
la moins importante, puisque, pour acquérir ■, 

la force qui lui manque, elle emprunte à 
râme, à l’esprit, la totalité de ses pouvoirs. . 1: 

Ainsi, tandis que nos sens, que notre vue, -jI 

par exemple, ne peut aller au delà d’un hori- % 

'V.ï 

zon restreint, notre pensée traverse l immen- ^ 

site, rien n’est capable d’arrêter soii essor. J 

Partant de ce principe , il ne nous a pas p 

déplu d’admettre l’existence de mondes que v 

nous ne connaissons pas, parce que nous ne | 

i j 

pouvons les apercevoir; d’individus également t 

invisibles, paissants, ou faibles, ou siirua- •>’ 

turels , c’est-à-dire au-dessus de la nature >5 

r I 

humaine, auxquels on a attribué le rôle occulte . 

et le pouvoir consolateur de veiller sur nous, r i 

r- 

qui en avons si grand besoin, puistpie de 
nous-mêmes, nous ne savons veiller à notre 1 

propre conservation. |5 

Peut-être bien que ces idées ont jf)ris nais- 
sance dans cet ordre de nécessités, et dans r 

notre besoin de protection. ■ 

Dans tous les cas, elles n’en seraient pas 
moins heureuses, et dignes d’être admises au 

rang des réalités. â 

.ts 


4 
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« Le vrai peut queliiueibis n’ètre pas 
.« vraisemblable. » 

Mais ces idées sont d’autant plus respecta¬ 
bles, qu’elles remontent à la plus haute anti¬ 
quité; que rien, jusqu’ici, n’a pu les détruire, 
et qu’elles font cortège aux bases de toi des tes 
sociétés. 

Ainsi, les êtres dont nous parlons ont été 
admis par tous les peuples, sous des déno¬ 
minations diverses ; soit celles de génies, 
d’anges, d’esprits, etc., selon les lieux, les 
temps, les religions, c’est-à-dire les liens qui 
relient, resserrent et régissent les nations. 


Mais, dira-t-on, de ce que cette possibilité 
existe, il ne s’ensuit pas pour cela que le fait 
soit une certitude, une évidence, et que par 
suite, nous soyons forcés d’y croire. 

Evidemment, la croyance ne s’impose pas, 
elle s’inspire. 

Elle ne s’est Jamais imposée à aucun temps, 
à plus forte raison au temps qui court. Hu 
reste, elle n’en a pas besoin, elle a trouvé 
toujours assez d’adeptes pour faire chemin. 

11 est vrai que lors(iu’on parle de ces cho¬ 
ses, un sourire d’incrédulité, évidente con¬ 
tradiction, se dessine sur les visages et peut 
se traduire par ces mots : 

Je ne puis le croire, puisque je ne le voi.s 
pas. 




* 


ou l’usaüu kt i/ahus 

Il est égaieiiient vrai tiue beuucovip de per* 
sonnes y croient, et ipie, pour cela, elles ne 
se sentent pas moins sages. 

Et (jui donc, direz^vous, sont ces genS’là, 
ijui peuvent y croire? 

Ce sont ceux qui en ont admis la possibi¬ 
lité ; ce sont aussi les simples, les ignorants, 
et puis, ce sont les grands savants.... car les 
deux extrêmes se touclienl pour se faire 
contrc-püids. 

L’incrédulité et le doute ne sont-ils pas le 
triste apanage des grands et des heureux ? 

Est-ce que le monde des fourmis et des 
cirons se doute et confesse qu’il y ait, parmi 
nous, un monde de poésies et d'harmonies ? 

Le savent-ils ? 

Et cependant riiarmonie les déborde aussi 
à leur manière, à leur inçu ; et cependant, il 
nous'arrive quelquefois de leur manii'ester 
notre présence d’une manière désagréable, 
en écrasant, d’un pied maladroit ou ennemi 
quelque fourmilière. 


De la classe des heureux, l'incrédulité et le 
doute sont passés dans la classe des demi- 
savants, dans la classe moyenne, <ian3 celle 


a.'i 9 
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qui, jjûur croire, pour acquérir la foi, a Ijesoin 
de s’élever, de s’élever encore, et .surtout de 
devenir modeste; celle qui croît tout connaître 
et ne sait rien, que faire le mal ou à peu près, 
toutes les fois qu’elle pourra échapper à une 
sanction pénale. 

Telle est la classe des demi-savants, telle 
est aujourd’hui la classe des incrédules, telles 
sout ses tendances, ce sont les plus dang'e- 
reuses, les plus funestes. 


Cette vérité, toute matérielle, puisque c’est 
par là qu'il font toucher, va ressortir ici bien 
facile et bien claire. 


En effet, qui de nous oserait confier sa santé 
à un demi-médecin, ses intérêts à un demi- 
notaire, ses constructions à un demi-archi¬ 
tecte ? 


Agir ainsi, ne serait-ce pas mettre le 
comble à l'imprudence, aller au-devant d’un 
véritable danger? 


Cependant, aujourd’hui, la classe dont je 
parle est ta plus nombreuse ,• la plus criarde, 
la plus entrepre.nante, partant, c’est la plus 
écoutée 011 entendue ; c’est surtout la plus 
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C'est elle qui nous ijouverne. 

A elle la prétention de parler très-haut, tou¬ 
jours, do toutes choses, à tort ou à raison, 
peu lui importe. 

A elle la prérogative de décider toutes les 
(piestions. 

Une belle prérogative, ma foi ! si elle en 
jusUtiait rà-propos, 

Eli bien! .vous qui avez ces droits superbes, 
savez-vous les choses de la nature qui i)arais- 
sent les plus simples et les plus insignifiantes? 


Ainsi,par exemple,comment un brin d’herbe 
croît de trois centimètres en virigl-quatre 
heures ? 

Comment une larve devient chenille, puis 
chrysalide ? 

Comment, après une incubation qui res¬ 
semble à la mort, elle déchire son enve¬ 
loppe, s’écliappe brillante de son tombeau, et 
s’en va, triomphante, en traversant les es¬ 
paces, à la recherche d’un monde nouveau ? 

Connaissez-vous seulement la moindre 
chose de votre pi'ocréalion ? 

Et vous, qui avez admis la possibilité des 
mondes invisibles, des êtres surnaturels! 
vous qui en avez ri après les avoir admis, 
savez-vous bien s’ils ne se révéleront pas un 
jour ? 

Non. 
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Ces ((lieslions-là ont le )>rivilége de vous 
arrêter. 

Vous avez cela de couiinuii avec les siui- 
ples, les ignorants et les grands savants qui 
vous ont fait sourire. Avec cette différence, 
(jue ces derniers ne tirent pas vanité de leur 
science, parccque la modestie est avec eux. 

Et cependant, si ccs êti’es invisibles, que 
votre raison n’a pas repoussés, surgissaient 
tout à coup au milieu de nous ; s’ils de¬ 
venaient une réalité perceptible, et se révé¬ 
laient à nos yeux; si seulement il surgissait, 
je ne dirai pas des anges, mais seulement 
infe race iriiommes, pour ne rien dire de trop 
fort, une race d’individus à peu [irès sem¬ 
blable à la nôtre, mais douée d’une intelli¬ 
gence supérieure, d'organes i>lus parfaits, et 
possédant de plus que nous, seulement, un 
demi-sens, c’est bien peu, mais c’est assez... 

Ou’arriverait-il de nous, dans ce cas-là? 


Telles sont les réflexions ((ui naissent du 
retard que la seule passion a jusqu’ici apporté 
à la réglementation de rnnion des sexes dans 
l’espèce humaine seulemant. 

f- 

Eviiiemment, si un semblable [diénomène 
se produisait, la race d’bnmines actuelle ces¬ 
serait tout à coup de tout régir. 

Elle serait immédiatenient dominée, dé- 
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on 


classée, réglêiiieniée pour le plus çrand 
profit de tous, Ig plus grand iritérôt, la plus 
giMiulc harmonie nouv'elle. Nous viendrions 
[irendre place immédiatement au-dessousdela 
race qui nous serait supérieure, et notre exîs- 
lence en serait niodiOéo profondément. 

■ 

Il s’établirait entre nous et la race neuve une 


dilïérence 


iiualogue à celle qui existait au¬ 


trefois entre les noii’s et les blancs, sinon, 
plus forte. La lutte s’engageraii, comme elle 


s’est établie déjà ; et nos passions, le seul 
obstacle à notre avancement, seraient immé¬ 
diatement matées. 


Première coiisécpietice : 

La chose essentielle, fondamentale, la pro¬ 
création serait réglée, et il en résulterait pour 
nous, par voie de sélection, ce que nous avons 
vu et ce que tious voyons Journellement pour 


les animaux, c’est-à-dire une amélioration 
consitlérable. 


La nécessité fie notre réglementation res¬ 
sortirait claire, évidente à ses veux. 

I V 

Elle verrait nos abus, nos faiblesses ; elle 
verrait nos folies, nos passions, notre abaisse¬ 
ment, iioti'e abîllardissement comme nous 
avons vu le pêle-mêle des animaux. Elle ver- 
rait notre décadence, notre chute, et elle y 
mettrait un terme à l’instant 

Elle empêcherait notre ancimtissernent, 
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elle nous arrêterait sur le l>orcl de l’atjîine. 

Ai-je chargé ce tîjbleaii? et somines-noiis 
donc elTcctivemenl sur le bord il’un abîme? 

Je ne le déciderai pas seul. 

Je dirai simplement, en quittant le chami) 

des suppositions qui n’a été que trop long, 

je dirai que nous nous affaiblissons chaciue 

jour; que nos tempéraments, nos charpentes 

se dégradent de plus en plus ; parce que notre 

1 

vie est un abus continuel de toutes nos fonc¬ 
tions, et surtout de la fonction sexuelle, qui 
nous domine pendant la {)lus belle période 
de notre existence. 

Je dirai que plus cette dégradation et cet 
affaiblissement grandissent, et plus grandis¬ 
sent, avec eux, les tendances à la reproduc¬ 
tion; que plus nombreuses et plus chétives 

sont, dans ce cas, les races «jui en résultent. 

. • 

Je dis, enfin, que l’abîme est au fond de 
tout cela. 

' Oui ! 

■ 

L'abîme est au bout d'une procréation 
insensée, qui ne donnera bientôt plus le jour 
qu’à des êtres infinnes et dégradés, dont tons 
les efforts de la science moderne seront im¬ 
puissants à prévenir la chute ou à maintenir’ 
l’équilibre. 
















Mais.,.! ({u’attendez'vous, pour vous ré¬ 
glementer ? 

Est-ce la science qui vous fait défaut? 

L’avez vous interrogée? 

Non. 

La science ne vous fait pas défaut. 

N’a-t-elle pas toujours suffi, accompagné 
sinon dépassé le besoin des hommes? 

N’est-ce pas à elle que vous devez la 
moyenne plus élevée de votre existence? 
Science incomplète, Je le veux bien, procédés 
incompleU, et manquant des derniers perfec¬ 
tionnements ; elle n’en était pas moins suffi¬ 
sante à vous enseigner la modération, et à 
vous faire craindre les abus. 

Elle tenait assez haut, ])our cela, son flam¬ 
beau. 

Non. La science ne vous fait pas défaut, 
mais la passion vous déborde. 

pjt vous réclamez, lorsqu’on vous prêche la 
modération. On cesse alors de vous plaire. 

La science ne vous fait pas défiint, c’est 

i“î 

son application. 

Votre incurie vous est commode ; et vous 
attendez, stoïques, et vous attendrez tout 
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des efforts ou delà bienveillance de la nature. 
Et vous ne redoutez pas les eiTeurs de votre 
iinag-inatiori ! 

L’inertie vous est chère, le j)!! d’une l'ose 
vous gênerait... Et... vous fermez les yeux... 
parce que c’est moins pénible que de les ou¬ 
vrir.... 

Vous déplorez votre inertie, iMe.sdames, et 
vous pleurez sur votre inaptitude, sur vos 
maris.... mais.... faites votre examen de con¬ 
science. ii’aimez-Yous plus la nuit et la 

folie ? 

Ces choses là oiil-elles cessé de vous être 
sympathiques ? 

Et chaque jour, et chatjue nuit, no voulez* 
vous plus un jour nouveau, une nuit nouvelle? 

Ail [ je vous comprends !.... 

Encore aujourd’hui, la folie.... N’cst-ce 
pas?.... Et vous serez sages... demain. 

Eh bien... allez... Et que Dieu vous mène... 
jusque-là.... repentez-vous, et faites de 
votre liberté bon usage. 


A demain... si vous êtes encore maîtresses 
de vous-mêmes ! 


lin juur au plus, bonhomme, aUeads encore . 
L’eeuf éclon sous un rayon des deux. 

Vingt ans, amis, j'ai cru le voir éclore f 
Pinissûris-en, nous sommes assez vieux. 

BÈRAnCEK. 



























Heuiisc. 


Sa définition, 

I 

Veut dire retard, par ordre. 

— des grossesses. 

Cette méthode, dont l’emploi doit toujours 
être précédé de l’avis de l’homme de l’art, est 
facile, raisonnée, iiioffensive, bienfaisante. 

Elle est salutaire, utile, nécessaire même ; 
car il est imprudent d’abandonner à lui-même 
un acte aussi important que celui de la repro¬ 
duction, et de le livrer à des pratiques vi¬ 
cieuses. 

Elle se pratique dans les cas de contre- 
indications temporaires.. 

Les cas de règlement de grossesse sont 
donc eux-mêmes réglés et détèrininés. 

Le médecin de la famille est le meilleur 
juge de chaque cas en particulier. 

I 

liejet 

« 

Sa détinition. 

Pris au figuré : 

Veut dire : perte à rextérleur des orga¬ 
nes féminins, de la matière séminale au 
dehors des vases naturels, ou sou émission 
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iti vase indebilo, expose à des maladies nom¬ 
breuses, graves et souvent mortelles. 

■ 

C’est un des abus les plus fréiiummeiiL 
mis en œuvre, soit pour éviter, soit pour 
éluder la grossesse. 

Il est excessivement pei'nicieux. 45 

Sa fréquence tient eu grande partie à sa 
facilité d’exécution^ et à ce qu’il ne coûte 

Y 

rien... 11 ne coûte rien!... Ses conséquences 
sont, au contraire, excessivement chères, car 
elles sont mauvaises. 

C’est ce qui coûte le plus . 59 

Ifietour. 

f 

Pris au figuré : 

C’est la rentrée en grâce avec soi-même. 

Aux saintes pratiques, il ramène avec lui 
la santé des appareils générateurs d’abord, 
et par suite, celle de récouomie entière. 99 

Réveil. 

Pris au figuré : 

Renouveau; excitation neuve. 

— dés sens et des organes génitaux pendant 

■ h 

la convalescence des maladies aiguës.. 20 
















ItliumallsDie. 


Délinition du rhumatisme. 

Inflammation aiguë ou sub-aiguë des : 

Musculaires, fibreux, synoviaux, avec dou¬ 
leur mobile, interrnUtente ou passagère, 
vague ou fixe, et accompagnée ou non de 
réaction plus ou moins prononcée du sys¬ 
tème circulatoire. 

— Cou Ire-indication de grossesse, donne 
lieu à la réglcmeiitalion. 

Cette affection se transmet facilement aux 
^lesoendants.......... *.a. ....... 


Rdle^. 


Mol pris au figuré. ■ 

Action, jeu, service, emploi. 

Le renversement des rôles. 

L'acte vénérien est plus recherché pen¬ 
dant la grossesse que pendant Tétât de va¬ 
cuité. 

C’est le renversement du bon sens. 

— du sperme comme lubréfiant est mille fois 
plus considérable que conimo élément proli¬ 
fique. 

Je le dis sans rien exagérer... 
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(Ce mot est pris au lîguré). 

Veut dire : perle. 

— de la liqueur proliliqiie. 


C’est un grave abus. C’est un très-grand 

mal, à tous les points {le vue. 50 

L'abus d’une fonction d’où la vio dérive ne 


peut être 


que 


grave. 


» 





Définition 


C’est le maintien, l’équilibre et la régula¬ 
rité des Ibnctions vitales. 

— La santé de la femme s’on va. 

Son retour coïncidera avec le retour aux 

saines pratiques. 

La santé des époux dépend de l’usage mo¬ 
déré, de l’harmonie des fonctions vitales, cl 
du maintien de leur équilibre. 

Elle devient impossible pour l’épousc si le 
sperme est entièrement perdu dans l’acte co- 

Pour maintenir la santé flans les appareils 
gériératenrs, il est nécessaire que l’acte soit 
accompli le.plus naturellement possible. Mais, 


70 


99 


88 
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pour celîi, il ii’üst pas iiécossairc i{Uü la toLa- 
lité des parties sexuelles fie -l'épouse soit 


l>aigiiéG de liqueur, ni tpie la Lotalité do la 
masse spermatique y soit conservée. Une 
quatitité tiuelcoruiue, plus ou moins considé¬ 
rable, de matière séminale suffit à la santé. 11 
n’en faut pas plus pour calmer et lubréfier 
([ue pour engendrer. 

Et pour engendrer, ü en faut si peu... (l). 

Personne, dira-t-on, ne nous enseigne ces 

T 


choses-là. C’est un peu vrai, personne ne 
vulgarise, et c’est pour cela fpie, dans cet 
ouvrage, je me suis si souvent l'épété, et j’en 
demande pardon an lecteur. Mais, c’est que 
j’ai la conviction de lui èlre profondément utile 





R 



ft»<*i4*m***. 


Délinition. 


(1) Le docteyr Bergerel cile tine doses cHrntes qui prétend dans 
an langage imagé: 

« Que la sueur d'un liomme suffirait iV la rendre grosse. « 

En effet, il saffil d'une feuille bien placée pour aUirer la sève 
à nn frait (sic). 


* 

























— C’est ronregistremeiit de rcxpérienee, et 
queiquefois sa discussion. 

Il faut l’aj(peler à notre aide pour augmen¬ 
ter la valeur de nos enfants. 

— Ses progrès incessants oinpêchent la dé¬ 

générescence de l’espèce hiunaine et son 
dépeuplement par l’emploi des bonnes métho¬ 
des ... 


.Scrofules* 


Définition. 

— Dégénérescence ou prédominance morbide 
des systèmes ganglionnaires et lymphatique. 

— se transineltenl facilement aux descendants, 

et constituent, par ce fait, une des principales 
contre-indications de la grossesse. 

Secours». 


Définition. 

— Aide, succursale. 

Etranger, dans le mariage. 11 est immoral. 

De la souillure de la main (rnanws stuprum) 
onanisme, pollutions.... 

On ne peut se créera soi-même un secours, 
de môme qu’on ne crée pas la force. 

Il est nécessaire que ce secours dérive du 
fonds d’autrui ..... 
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Seercl. 


Sa {jéliiiilion. 

Veut dire chose tenue cachée, ou connue 
de peu de personnes. Maladie secrète, c’est- 
à-dire qu’on lient à cacher. 

Si le secret ii’est pas indispensable, dans 
ce cas, il est du moins aussi utile que dans - 
les relations conjugales. 267 

Le secret, dans ce cas, n’est pas applica¬ 
ble à la maladie elle-même, dont l'essence 
est très-connue, mais à la personne qui en 
est atteinte. 

La méthode de la réglementation sera 
publiée, et plus tard très-connue, mais son 
application doit rester le secret htcuUatif de 
la personne qui l’emploie dans les cas jugés 
nécessaires par son médecin. 

Tel est le sens du mot Secret. 

Sélection. 

DéHnition (mot nouveau). 

C’est le choi.vdes choix. 

Elle existe chez les animau.x. ' 

Est-il donc si difficile de l’appliquer à 
l’homme ? 
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Nulleuienl... 

Elle exisic déjà jusqu’à im ceilain point. 
C’es! siniplciiienl un des modes de régle¬ 
mentation de Tunion des sexes, du mariage, 
et, par consé(|uenL de la grossesse, sous un 
nom (lifférent, et une forme délouriiée ou in¬ 
directe. 


Les animaux seront-ils donc plus avancés 
que nous ? 

Tel est Venjpire des préjugés. 

Autrefois on u’aurait pas mangé du cheval 
pour un empire! 



ï<ievrAg«. 


Définition. 

Passage de la nourriture lactée à une autre 
plus substantielle. 

— anticipé. Il a moins d’inconvénients que la 
lactation trop prolongée.. 84 

Sexe. 


Définition. 

Organe qui préside à la l'eproduclion de 
l'individu par copulation. 

C’est un sens composé. 

De l’enfant ou de l’embryon, 
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lî a ses règles. 

Bien en ce monde n’est l'efl’et du hasard. 
Croire qu’un objet de cette importance soit 
reflet du liasard, c’est-à-dire n’ait aucune 
cause (un effet sans catise), ce serait le com¬ 
ble de l’absurdité. 

Le sexe u’est pas plus l’elTel du hasard, que 
ne le sont la fécondité outrée, ou la slérililé 
passagère... 89 



Qu’esl-ce qu’un sens ? 

C’est l’épanouissement nerveux par lequel 
nos organes perçoivent du dehors et de 
l’intérieur, les impi‘essions des milieux qui 
les influencent. 


C’est le luxe de nos organes. 

C’est l’utilisation et l’exaltation passionnelle 
des ressorts de la niécatiique animale. 

A ce titre, le sens générateur n’a-t-il au¬ 
cun droit à ce qu’on lui décerne les iionneurs 

de cette appellation?.. 

Et ce refus serait-il basé sur la différence 


185 


(jui existe entre le sexe mâle et le sexe fe¬ 
melle ? 


Le sens générateur est notre sixième sens. 
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Npei'itie 




Définition. 

• Sécrétion (les orchis. 

Liqueur prolifique. 

11 est flestiné : 

l'* A la fécoiiflation de l'œuf Iiumain ; 

2® A la lubrélaction des parties génitales de 

la femme dans le coït. 

3*^ A l’apaisenienl de l’orgasme etdes désirs 
vénériens de la femme, et de l'incitation gé* 

nérale de Pacte générateur... 

4" A maintenir la santé dans les appareils 
génitaux,par son mariage avec les mucosités 

5" A procurer à la femme un état de bien- 
être, qui rPcst (jue le résultat d’une fonction 
accomplie régulièrement et dans sa plénitude. 

6“ A restaurer, à régénérer l’espèce. 

7" A conserver, à améliorer le sujet par sa 
résorj)tiori et sa reprise dans le torrent de la 
circulalion 

8*^ A prévenir, à soulager, à guérir les irri¬ 
tations génitales des organes de la femme, 
dans l’accomplissement de Pacte. 

9° A diminuer ou à mitiger Pintensilé du 

¥ 

virus vénérien, par le maintien ou le retour 
aux saines pratiques. 

lO" A protéger ou à ménager la \ie par le 


47 


48 


49 


54 




1 
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niénageinent lie son emploi, et à en reculer les 

bornes. ..... 80 

11® A fortilier la santé, à retretnper les 
forces par son l'etour à la masse des humeurs. 80 
L’imbibition des parties internes de la 
femme par ce liquide à laquelle j’ai donné le 
nom de : 

IJain local de semence, 

est, chez elle, le contre-poison de l’excès 

numérique vénérien... 7i 

C’est le plus excellent remède prophylac¬ 
tique contre les maladies occasionnées par la 
perte ou le sacrifice de cette Uciueur. 75 

— Cette proposition est si évidente, qu’elle 
n’aurait pas même besoin d’Otre énoncée. 

Son sacrifice est une immense faute. 64 

S 

ülcrtlitc. 

Définition. — Stérile veut dire improductif. 

De l’homme, de la femme....... 89 

Elle dépend encore du mariage entre pa¬ 
rents. 

Chez les (irecs, où l’on jtouvait épouser la 
demî-soeur, cés mariages étaient très-froids 
et infiniment peu productifs. 
























Suloa se croit obligé d’écrire dans ta loi 
que les îniii’is sont lenus de se souvenir de 
leurs remmes une l'ois seuleineiil par décade. 


On renonça au juariage des sœurs. Les 
lîomains u’épousèrent plus que leurs cou¬ 
sines. 


MM. Trousseau et Mathieu prétendent que 


la stérilité des ruies inscrites doit être altri 


buée au mercure. 

Ces messieurs vont beaucou[> trop loin, et 
c’est grand dommage. 

Est-il bien prouvé d’abord que les biles ins¬ 
crites soient stériles? 

Ne sont-elles, nu contraire, que fatiguées, 
inertes ou inaptes, dans une certaine mesure ? 

C’est notre avis. 

La vérité de celte proposition se trouve 
dans ce fait : que l’inertie et l’iiiaptilude ces¬ 
sent, aussitôt que cesse la mauvaise con¬ 
duite. 

Lorsqu’une fille rentre en elle-même (et 

ce n’est pas aussi rare qu’oii le croit), 
lorsqu’elle se coiidfiit Lien et qu’elle se 
marie, elle a des enfants comme une autre 
femme. U est même à remarquer que, dan.s ce 
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cas, leurs enfants sont ordinairement élevés 
dans (le très-bons principes. 

Ensuite, le mercure est bien loin de ])ro- 
duire reffet nélasLe <jn’on lui altribuo. 

Et si les auteurs dont nous parlons avaient 
mis en avant la proposition inverse?, et sou¬ 
tenu (pie le mercure rendait aux organes géni¬ 
taux leur énergie, détruite par la maladie et 
non j>ar le remède, ils eussent été dans le vrai. 

Ce n'est pas, en effet, le mercure qui ren¬ 
drait stériles les femmes traitées par cet agent, 
({ui est, pour ainsi dire, le spécifique de l’af¬ 
fection syphilitique, et qui leur est toujours 
administré avec lioaucoup de mesure et de 
prudence. 

Non, ce qui rend les iilles, non jias stériles, 
mais inertes ou Inaptes, c’est leur état, c’est 
la débauche, c’est la fatigue, c’est l’excès de 
la fonction sexuelle, l’irritation des organes 
qui, chez elles, ne connai.ssent guère le repos. 

En un mol, c’est le métier ou la maladie. 

H faut donc rendre au mercure sa valeur. 

On a fait de lui un épouvantail. 

La vérité est que les spécialistes ne guéris¬ 
sent la sypliilis rpi’à l’aide des sels de mercure 
ou de potassium’, etc., et que les remèdes 
réputés et vendus comme exempts de ces 
substances, sont précisément celles ({ui en 
renferment le plus. 

11 ne faut pas plus s'effrayer du mot mer- 
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L’AVENÎIt DU MARIAGE. 

cure que des mots : arsenic, cyaniin?, etc. 
remèdes ou poisons excessil’s, selon les doses. 

Entre les mots : aliment, médicament^ poi¬ 
son, il n’y a quelquefois de différence que la 
dose. 


Succédané. 


Définition. 

— Remplaçant. 

— Du sperme.... 

— Des mucosité vaginales, il n’en existe pas. 

P 

Miirfacos. 


Définition : superficies... 

Elles ont, en tout, et to/(]Ours, une grande 
importance. 

Leur étendue constitue im des principaux 
éléments de la gravité de la maladie et de 

la difficulté du traitement, .. 

Procédé ingénieux d’une sage-femme pour 
isoler les surfaces malades chez la femme 

mariée,....... 

Isolement des surfaces malades des organes 
sexuels de l’homme par un procédé nouveau 
qui triple la vitesse du traitement. 












or [/tSAfrE ET l’abus. 


371 


Les étranj^ers accusent les Français d’être 
snperücieis, et de n'avoir (lue de la surface. 

Ce reproche ne manque pas d’un certain 
fondement. Il touciie à la grande question du 
luxe> à cette manie de mettre en lumière tout 
rextérieur, tandis que l'intérieur est sombre, 
pour ne rien dire de plus. 

On y marche à tâtons, et comme on peut. 

Ce reproche touche Paris plus que la pro* 
vince. 

En fait de maladie, lorsque la surface est 
malade, tout est malade. 

Mais quand la surface est guérie, ou blan¬ 
chie, tout n'est pas guéri pour cela. 


Syuipntlile. 


Définition. 

« 

— Intluencc réciproque que deux organes ont 
l'un sur l’autre. 

— Etroite qui unit les organes qui président : 

les uns à la conservation, les autres à la 
propagation de l’indîvidu et du genre.45 â6 

L'influence réciproque des organes géné¬ 
rateurs et de l’estomac est très-grande...... 44 

Les mauvaises habitudes et l'abus ou 


» 
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L^AVKNm DU MARIAGE. 


l’exagération des services sexuels se font 
sentir très-fortement sur l’organe de la diges¬ 
tion. C’est une véritable répercussion {pu a 
Heu dans ce cas. (voyez onanisme)... 330 


Syphlliü. 


Définition. 

Maladie honteuse des organes de la igénéra- 
tion, ou ses dérivés. 

Contre-indication de grossesse... .. l i 

La syphilis affaiblit l’appareil générateur 
sans affaiblir, mais au contraire en irritant le 
désir vénérien, et finit par rendre les parties 
impropres à remplir leurs fonctions. 

Dans ces conditions, l’homme acquiert 

avec l’eunuque une certaine analogie. 135 

La syphilis se propage par contact ou con- 
tagion et Iiérédité, après avoir impégné de 
son virus tous les tissus, même les moins vi¬ 
taux, tels que les os, les cartilages, etc. 136 

Le mot syphilis signifie : Honteux... 134 

Les syphilitiques sont très-salaces. 

Ils font partie du trio copulateur.. 171 
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Quelques personnes ne manqueront pas 
(le trouver la syphilis, sinon déplacée, dans ce 
livre, du moins inutile à introduire au point 
de vue de la préservation de la grossesse, 
c’est-à-dire de la première partie de ce 
travail. 

Nous respectons toutes les opinions. 

Voici notre réponse : 

Le titre apparent de cet ouvrage est ce¬ 
lui-ci : 


L’AVENIR DU MARIAGE 


L USAGE ET L ABUS DANS L UNION DES SEXES 


Quant à son luit, qui devrait former son vé¬ 
ritable titre, nous l’avons exposé à l’article de 
la Population. 


Après avoir érigé en axiome un mot sou- 
vent répété : - On est souvent puni par où 
l’on a péché, » La syphilis nous est apparue 
comme la punition organique des abus dans 
runion (tes sexes, aussi bien dans le ménage 
qu’aille urs. 

Permettez cette opinion à un ex-médecin 
de la salubrité publique. 

D’un autre côté, du côté pratique, comment 
taire ta coïncidence qui existe dans les moyens 
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AVENlEt DU MAlUAni-:. 


de préservation soit de ia syphilis, soit de la 


frrossesse ? 


Cette coïncidence, au contraire, n’est-ellc 
pas une chose très-avantageuse en ello- 
inême,et qui, parconséEinent, doit être divul¬ 
guée ? 

Ce qui gai'antit exacleineut de la grossesse, 
garantit aussi exactement du cancer du col, 
préserve de plusieurs maladies, au nombre 
desquelles se trouve la syphilis, dans une 
certaine mesure, et cette niesnre est assez 
graride pour s’en montrer satisfait. 

Pounjuoi, dès lors, et dans f|ue! Imt éviter 
de parler de la syphilis ? 

N’est-il pas, au contraire, ualurel, en corn- 
hattant les abus <]ans l’imion des sexes, de 
parler des maladies qui les aiTectent si sou¬ 
vent et si malheureusement ? 


Or, tout ce qui exerce une action rlélétère 
sur la structure humaine est notre ennemi 


direct et capital. 

Tous les vices, ions les virus sont, avec 
nous, en étal <le guerre ouverte. 

C’est à ce litre que nous coinbaltoiis la sy¬ 
philis, que nous enseignons et pratiquons la 
mise en garde contre cette affection ilont 
nous poursuivons la proidiylaxie. 

Il vaut mieux éviter le mal que de le guérir. 










OÜ l’usage et l'ahus. 



Teiiipi^raiiieul. 


Définition. 

Prédominance de la structure d’un ou de 
plusieurs organes chez un individu donné, 
ou résultat de celte prédominance. 

— Le tempérament et les dispositions des 
parents ne doivent pas être perdus de vue, eu 
hygiène conjugale ; car certaines maladies sc 
transmettent facilement des ascendants à 
leurs produits. 

C’est sur cette loi (ju’est basée la sélection. 
— Lascif ou copulateuiv. Voirie Trio copiüa- 

iour 

* 44 4 i 9 É ife I pihv-i A ^ ^ ■‘ft É* H ^ 


En médecine, le mot tempérament, n’a ja¬ 
mais été appliqué à la lubricité. 

En langage imagé : Avoir du tempérament 
signifie : 

Etre porté au plaisir de l'amour. 
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i.. AVKNItl nu MAIUAUt: 

Personne, plus que les syj)hiliti(iiies, les 
l>lilhysiques et les bossus, n’ont eo défaut. 
Les rachitiques surtout, sont {tassés, sous ce 
rapport, en proverbe. 

Pour être logique, le mot [euijjérarneut doit 
être np{)lîqué aussi bien à la disposition las¬ 
cive, i{ii’à la prédisposition aux contestions, 
ou à la prcdoiniuance d’un système quel¬ 
conque. 

Mais tous les mois peuvent être pris au 
ligure, et le mot tempérament tout comme un 
autre. 


Ainsi l’on dit : 

Il est craintif par tumpcramenl. 

Cet homme est colère irascible ; c’est son 
tempérament. 

Tempérament est pris j) 0 ur habitude. .le 
dors jusqu’à huit heures, sinon, j’ai mal à 
l’estomac, mon tempérament est comme cela. 

Pavez-vous de celle raison-là 1 

V 

Tout ce qu’il est raisonnable d’accorder doit 
être accordé. Du peut être nerveux, bilieux, 
lascif et craintif par temj)érament ; mais aller 
au-delà, serait tomber dans les idiosycrasies 
lu les dispositions notables [jartienlières, très 
respectables, du reste, et très-èlaslique. 

L’élasticité est une des jtrnpriétésgénérales 
des corps. 
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■ 

Trio. 


Oop)ulât6ur171 

Phthysiques, syphillitiques et bossus, ouïe 
triple pivot de la constitution senstielle ou 
copulatrice. 174 


U 




— Dans i'untoii des sexes. Sa définition.. 

— Forcé, c’est-à-dire abus, voyez ce mot.. 

— Modéré clos fonctions, il est toujours de 

■ 

Les usages actuels sont déplorables, ce 
sont de véritables abus. 

Le plus pernicieux de tons c’est l’usage 
trontjué ou la réliceuce maritale.... i7 

Rntre l’usage et l'abus, on est un mauvais 
juge dans sa projn'e cause...... 


O 
* P 


4 


ou matrice. 


Organe de la gestatiori cliez la fouinie. C'est 
le centre où se passe la vie intra-utérine. 
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I/utérus est à la vie, ce quela vie est à 
l éternité. L’une est le prélude de l’auti-e. 

La vie Aetale est le premier berceau et la 
première.attache de l’enfant. 

Selon Michelet., Il ne faut pas que l’en¬ 
fant vienne avant que sonlierceau ne soit con¬ 
venablement préparé, 

neaueoup de femmes, et des plus distin¬ 
guées arrivent trop faibles au mariage, trop 
affinées de race, maladives de naissance ou 
par suite de mauvais régime. 

Celui qui reçoit dans sa maison une si 
frêle fleur, voit ti'op souvent qu’elle n’est pas 
capable des fatigues de l’enfantement. 

Avant d'en avoir un enfant, il faut raffermir 
elle-même, et ramener à être lout-à-fait 
femme. 

Cela veut dire qu’il n’est pas à désirer que 
runion soit trop tôt féconde, mais que préala¬ 
blement la Jeune femme, qui doit être elle- 
même le berceau de l’enfant, se raffermisse 
des émotions de sa situation nouvelle. 



%'erlu. 


Détinilion. 








Of L l ïîAGK ET L AUUS. ÎÎ79 

Opération de l’àme dans ses efforts cons¬ 
tants vers le bien. 

L’épouse vert lie lise ii’a d'enfants que le. 
nombre strictement utile ou nécessaire au 
maintien, à la libre expansion et A l’équilibre 
de ses moyens vitaux. 

De tout temps, la vertu a subi des alertes. 

A sa perle s’est jointe celle de la santé et de 
l’harmonie des tempéraments. 

C’est la punition de la faute. 55 112 

L’éducation, la civilisation, le luxe, la mol¬ 
lesse, les excès et les maladies qui les suivent 
ont inodiüé nos constitutions et créé des be¬ 
soins nouveaux. 1)8 

Vie. 

Dérulition. 

— Espace de temps compris entre la naissance 
et la mort, 

— Sa durée est heureusement influencée 
par le mariage.. IbO 

En somme, la durée de la vie est plus con¬ 
sidérable qn’autrefois, cela lient aux progrès 
de la science... 97 


Vices. 


Définition. 
























380 


I.AVEMil DU MAHAUE 

— Défauts des solides ou des liquides, linpei’- 
fections matérielles ou immatérielles. 

— De conformation. 

Contre-indication de grossesse, parce qu'ils 
amènent le rabougrissement de l’espèce. 14 


Vierge. 


Définition. t 

— Etat d’une personne qui a conservé sa pureté 
native. 

— Infectée par un coït impur, comme moyen 
de guérison de la maladie vénérienne de 

l’homme. Ce (ju’on doit en penser.. 82 

On ne saurait trop flétrir cette affreuse et 

barbare pratique,.. 

Cependant, i! faut avouer qu’elle tient plus 
encore à l’ignorance des vrais principes, qu’à 
rimmoralité {>roprement dite de ceux qui la 


consomment...... 82 

11 importe de la détruire... 82 


Viru», 


Définition. 

Corps délétère qui possède la propriété de 
communiquer la maladie dont il est issu. 

Vices et virus sont au nombre des causes 
de dégénérescence de l’espèce humaine. 


100 
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Ils sonl des contre-indications de grossesse I i 
Lorsqu’il y a virus syphilitique, la commu¬ 
nication sexuelle peut être suivie de conta¬ 
gion.... 13G 

Elle est plus ou moins intense selon 
qu’il y a ou non bain local de semence... 84 184 

Il faut éviter à tout prix la contagion, et 
penser à la prophylaxie. 146 


FIN. 
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Influence de la situalion et de la position 
du corps sur : la conception, la grossesse et 
l’accouchement ; sur le repos, la santé et * la 
maladie 

2** Les appareils relatifs â Tisolement des sur¬ 
faces, destinés à abréger considérablement la 
durée du traitement des maladies des deux 
sexes. 

3® Détails sur le bain local de semence, ou la 
mise en lumière des services du liquide sperma¬ 
tique et la rectification des rapports conjugaux. 

Tous ces objets, malgré leur importance, ne 
peuvent être publiés, à cause des développe¬ 
ments qu’ils nécessitent et des détails minutieux 
dans lesquels le praticien est obligé d’autres. 

Les appareils d’isolement nécessitent même 
des démonstrations. 


Clicby. — împr. P. Duponl et Cie, rue Ju Bac-d’Asnières, 1 % 
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